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LETTRES 


| | DE 
| JULIE DE ROUBIGNE, 


| 
I 5 
155 LETTRE PREMIERE. 


Julie de Roubigne, d Pauline 
de Chermont, 


„ jamais Pamitiè de votre Pau- 
» line „. Telle fut la promeſſe 
| | qui ſcella notre attachement 
| dans Page heureux de Penfance. 

| Le ſouvenir des jours paiſibles 


Partie I. A 
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que nous avons paſles enſemble 
dizepuvent ſe repreſenre fouyent | 


A mon efprit, au milieu de mes 


inguicwdes actuelles. Cepen- 


dant n'allez pas eroire que je 
ſois aſſeʒ inſenſèe pour regret- 
ter les pluiſirs que procure 
Top ulence. Letat des affaires 
de mon pere nous defend les 
jouiſſances du luxe, mais nous 
permet encore le bonheur, & 
ſi Pidee de ce qu'il poſſèdoit ci- 
devant ne venoit pas de temps 
a autre frapper ſon eſprit, & 


peine pourrolt - il former un 


dir qui ne fut pas ſatisfait 
dans la retraite qu'il a trouvee. 
Vous aviczcoutume de m'ap- 


peller , la petite philoſophe ; Sil 


1 * ” . 
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(3), 
y a de la philoſophie & ne pas 
beaucoup Saffliger du change- 
ment que la mauvaiſe fortune 
de notre famille a opere dans 
ſa maniere d'ètre, je wai pas 
grand merire à ᷑tre philoſophe. 
Des ma premiere jeuncſſe, je 
nai ambitionne ni la richeffe 
ni les grandeurs ; contente dune 
vie tranquille & retirée, j'ai 
craint les dangers d un Erat plus 
Eleve. Il y a donc en moi plus 
de foibleſſe que de vertu à erre 
ſatisfaite de ma fituaticn ae- 
tuelle; mais après tout, mon 
amie , quavons - nous perdu? 
Ces divertiſſemens bruyans 
dans leſquels nous vivions à 


Paris, lorſque mon pere étoit 
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. Fiche, nous les avons échaggés, 
4 a preſent qu'il ne Veſt plus, pour 
les ſcenes paiſibles, innocentes, 
vraiment heureuſes que nous 
preſente ce ſéjour. 
Ceux qui font dans la depen» 
, dance & la pauyrete auroient 
3 droit de ſe plaindre; mais ils 
5 ſavent combien la grandeur 
| elle-mEme eſt ſouvent deEpen- 
Fr dante , & la richeſſe pauvre ; 
. | autrefois, dans le peu de temps 
| que nous paſſions chaque ann&e 
A Belville , je ſongeois en vain 
a ces plaiſirs domeſtiques que 
jeſperoistrouveralacampagne, 
Nous étions des gens de trop 
grande conſequence pour avoir 
la liberté de nous livrer à la rea 


* 


1 


traite; auſſi, ma chere amie þ 


except ces charmantes prome- 
nades, que je trouvois le moyen 
de faire avec vous, je jouiſſois 


auſſi peu dutemps, que je faiſois 


pendant Phiver, au milicu du 
fracas de la ville. | 

La perte de notre proces 
nous a rabaiſſès au niveau de la 
tranquillite. Nos jours ne font 
plus retenus d'avance par des 
engagemens ſans nombre, nos 
inſtans ne ſont pas ſcrupuleuſe- 
ment diviſcs en un cercle mo- 
notone damuſemens. Je puis 
me promener, lire ou penſer 


ſans ètre interrompue par Pem- 


barras des viſites de politeſſe; 
au lieu de parler èternellement 


A 3 


. 

des autres, je trouve le temps 
de myentrecenir avec moi- 
. 

Mais pourrons- nous engager 
mon pere penſer ainſi. Hélas! 
fon eſprit ne peut Saſſujettir 
a fe renfermer dans Vetroite: 
ſphere que lui trace fa fortune 
actuelle: il ſupporte Padverſitè 
comme le vaincuſe ſoumetaprès 
fa defaite, la fiertè ſur le viſage 
& le defefpoir dans le cœur; 
inſeuſible aux jouiſſances que 
lui offre fa ſituation preſente , 
il Seſt encore impoſé la loi 
eruelle de diſſimuler ſes regrets 
fur la perte de ſon ancien ætat. 

Il m'eſt facile d appercevoir 
combien cette circonſtance 
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affecte ma mere. Je la vois 
conſtamment pier un regard, 


un mot qui puiſſe lui faire con- 


noitre ce qu'eprouve ſon Epoux, 
& trop ſouvent elle ne decou- 
vre rien que d affligeant. Alors 
elle tache , preſque toujours 
avec ſuccès, de prendre une 
apparence de gaité, bien plus 


elle cherche à ſe perſuader elle- 


meme quelle a lieu d' etre con- 
tente. Mais helas! ces efforts 
pour ſe croire heureuſe ne font 
qu augmenter ſes peines. 
Que peut faire en ces momens 
votre Julie? En verits je craing 


de n'etre en état de rendre que 


peu de ſervice aux auteurs de 


mes jours; mon cœur eſt trop 


A 4 


(8) 

touchè pour me laiſſer cet em- 
pire ſur moi-mème ſans lequel 
je ne faurois leur Etre utile. 
Souvent mon pere obſerve que 
je parois ſerieuſe; je nven de- 
fends, je ſouris aflez gauche- 
ment, à ce que j imagine. A la 
vérité, je ne crois pas ètre plus 


ſerieuſe que par le paſſe. Mais 


nous ctions alors dans une po- 
ſition qui empechoit mon pere 
de Sen appercevoir. Aucun ſen- 


timent interieur ne le portoit à 


faire cette remarque. 
Combien de fois je deſire 
que vous ſoyezpres de moi pour 
me ſoulager! Il y a quelque 
choſe dans votre ſourire que je 
me repreſente en ce moment, 
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auquel Pinquictude & la douleur 


ne ſauroient reſiſter. 
Cependant vous n'avez pas 
beſoin de me repondre ſur ce 
point; je ſais combien il vous 
eſt impoſſible de venir a preſent 
ici: 6crivez-moi auſſi, ſouvent 


que vous le pourrez. Ne vous 


attendez pas à trouver de Fordre 
dans mes lettres, n'en ſuivez au- 
cun dans vos rEponſes. Lorſque 
mon ccur ſera plein, je Pepan- 
cherai avec vous, repondez- 
moi Capres la ſenſibilitè du 
yorre, 
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(10) 
LET TRE II. 
Ich Fan a Pauline. 


Ix vais fatiguer ma Pauline, en 
lui racontant des bagatelles, qui 


n'ont meme rien d'agréable; 


mais elle m'a appris à croire que 


rien de ce qui m'intéreſſe ne 


lui eſt indifférent. Si elle ne 
peut alleger nos douleurs, elle 
veut du moins les partager. 


Chaque jour je deviens plus 


inquiette du chagrin que notre 
firuation ſemble donner i mon 
pere. Un leger accident Va 
plonge dans un acces de mé- 
lancolie , que toute attention 
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de ma mere, tous les efforts 


que votre pauvre Julie eſt con- 
trainte de faire pour paroitre 
gaie, ne peuvent diſſiper ou 
ſurmonter. 72 3 

Vous connoiſſez le Blane 5 
notre ancien domeſtique, car, 
il a bientòt fait connoiſſance 
avec les amis de la famille, ou 
ceux qui viennent nous rendre 
viſite; ſon age le porte à parler 
& lui en donne le privilége. 

Il y a quelques jours qu'on 
lui permit Caller voir fa fille, 
marie au cocher d'un gentil- 
homme des environs de Bel- 
ville. Il revint hier au ſoir; & 
ce matin, avec fa familiarits 
ordinaire, il nous a rendu 
compte de ſon voyage. 


/ * 


(12) 
Mon pere lui a demands des 
nouvelles de ſa fille, le Blanc 
ne lui a fait quune courte re- 
ponſe. Je voyois bien à ſa con- 
tenance qu'il Etoit rempli d une 
autre ide. Il Etoit debout der- 
riere mon pere, il Sappuyoit 
dune main ſur le dos de fa 
chaiſe, il ſSe{t mis à frotter le 
bois avec force comme il eùt 


voulu le polir. « Monſieur, a- 
t- il dit, Pai été à Belville „; 


mon pere n'a rien répondu, 
mais le Blanc ayant ſurmonté 
la difficults de commencer , 
toit trop occupe de ce qu'il 


avoit vu, pour manquer à nous 


le raconter. 


Quand Pai quitte In grande 


— 


(13) 
route, a- t- il dit, pour prendre 
la vieille avenue, al cru m'tre 
Egare; on n'y voit plus aucun 
arbre. Vous pouvez me croire 
ſi vous voulez, Monſieur, mais 
je vous aſſure que j'ai vu les 
corneilles qui avoient coutume 
d'y nicher, voler en grand nom- 
bre ſur ma tete, en criant de 
toutes leurs forces, comme fi 
elles euſſent cherche avenue 


auſſi bien que moi. La maiſon 


de la vieille Laſune ou Made- 
moiſelle S arrètoit ſouvent dans 
ſes promenades, eſtà preſent de- 
truite, il n' en reſte qu'une poutre 
qui ſert a attacher le beta il que 
on a mis paitre a Pentour, 
Votre cheval bai dont vous 
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fires preſent au marquis quand 


il acheta Belville , pàturoit avec 
les autres animaux, du moins, 
a ce que yᷣimagine, car i setoit 
mis a Pombre de la muraille. 
Lorſque je fus pres de lui, la 
pauvre bere me reconnut com- 
me un chretien auroit pù faire, 
& vint en henniſſant à cote de 
moi ſuivant ſon ancienne cou- 
tume. Je lui donnai un morceau 
de pain que javois mis le matin 
dans ma poche, & il me ſuivit 


juſqu' ce que je fuſſe arrive à 


la grande porte de la maiſon ; 


je ne ſavois quand je la vis fi 

c'croit encore la principale en- 
tree; car elle eſt fermee d'une 
barriere, avec une petite porte 
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61 ) 
que ron appelle Chinoiſe , à ce 
que nva dit le Sauvre. Mais te 
marquis, a-t-il ajoute , jouit 


rarement de ces belles choſes, 
l paſſe la ville onze mois de 
Tanne, & ne. demeurs que 


peu de jours a Belville, afin de 
toucher de hargent pour le de- 
penſer A Paris „. 


Ici le Blanc 1 interrompit ſon 
récit. Je Woſois lever les yeux, 


dans la crainte de voir Peffet qu'il 
© faiſoir ſur mon pere. En verite; 


la deſeription du pauvre domeſs 


tique m'affectoit auſſi beaucoup. 
La maifon de Laſune, ma Pau- 


ne ſe la rappelle; mais elle 
Ne connoit pas tout ce qui mace 
tache à ce ſouwenir. 


(16) 

Te jettai cependant & la * 
rob6e un coup d' il ſur mon 
pere. Il paroiſſoit rouche, mais 
ce ſentiment ſembloit &rre melé 
de mepris. Il Sefforcoit de ca- 
cher ce qu'il Eprouvoit? « Vous 
avez donc vu le Sauvre, dit-il 
froidement ? Oui Monſieur, 
repliqua le Blanc, mais il eſt 
bien change depuis qu'il reſt 
plus à votre fervice. Je le trou- 
vai dans le jardin occupe à 
cueillir quelques herbages pour 
ſon diner; il paroiſſoit ſi affligè 
lorſqu'il leva les yeux ſur moi! 
En verité je ne le fus guere 
moins quand j eus un peu exa- 
mine tout a fentour, c' toit 
bien triſte à voir !...., Le mar- 
quis 


quis ma point d autre jardinier 


que le Sauvre, qui de plus 4 


cent autres occupations. Son 

maitre loue ſeulement un ou 

deux autres ouvriers pendant 
ſon ſéjour à Belville. Lallee qui 

etoit toujours tenue ſi propre, 
eſt à preſent remplie de taupi- 
nieres. Les haies ſont interrom- 
pues par de grandes breches, & 
les poules de le Sauvre ſe rẽchauf- 
foient au ſoleil dans les plat- 


tes bandes, ci- devant garnies 


Ge fleurs. Le Sauvre me con- 


duiſit à la maiſon, & ſa femme 


me parut bien aiſe de revoir 

une ancienne connoiſſance. Les 

enfans grimpoient après mot 

pour membraſſer, & Jeannot 
B 


( 16 ) | 
Je jettai cependant à la de- 
robee un coup d œil ſur mon 
pere. Il paroiſſoit rouche, mais 
ce ſentiment ſembloit ètre mel6 
de mepris. Il Sefforgoit de ca- 
cher ce qu'il Eprouvoit? « Vous 
avez donc vu le Sauvre, dit-1l 
froidement ? Oui Monſieur , 
répliqua le Blanc, mais il eſt 
bien change depuis qu'il weſt 
plus à votre fervice. Je le trou- 
vai dans le jardin occupe A 
cueillir quelques herbages pour 
ſon diner; il paroiſſoit fi afflige 
lorſqu'il leva les yeux ſur moi! 
En verité je ne le fus guere 
moins quand j'eus un peu exa- 
mine tout a Ventour , c' toit 
bien triſte A voir !..., Le mar- 
quis 
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quis na point dautre'jardiniet 
que le Sauvre, qui de plus A 
cent autres occupations. Son 
maitre loue ſeulement un ou 
deux autres ouvriers pendant 
fon ſéjour à Belville. Lallèe qui 
etoit toujours tenue (i propre, 
eſt à preſent remplie de taupi- 
nieres. Les haies ſont interrom- 


pues par de grandes breches, & 


les poules de le Sauvre ſe rèchauf- 
foient au ſoleil dans les plat- 
tes bandes, ci- devant garnies 
de fleurs. Le Sauvre me con- 
duiſit à la maiſon, & ſa femme 
me parut bien aiſe de revoir 
une ancienne connoiſſance. Les 
enfans grimpoient après moi 
pour membraſſer, & Jeannot 

B 


1 
me demanda des nouvelles de 
{a bonne maman,; il vouloit 
parler de Madame , la petite 


ſœur Sinforma de ſa belle mai- 


treſſe, Cetoit ainſi quelle ap- 
pelloit ordinaitement Made- 
moiſelle. « Pati deux nouvelles 
maitrefles, dit Henriette, qui 
ſont plus parces: quelle, mais 
elles ſont bien plus fieres & ne 
ſont pas la moitit ſi jolies v. 
Ce ſont les deux filles dumarquis 
qu elle a vues a Belville pendant 
quelques j jours, la derniere fois 
que leur pere y vinty. _ 

« Je ſouris en entendant 


parler ainſi cette jeune fille, 


mais Dieu ſait combien mon 
cœur étòit triſte. Il n'y a 
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plus. que. trois chambres ts: 


meublees. Lune eſt habiree par 
le Sauvre & ſa famille, les fenè- 
tres des autres font obſcurcies 
par” les toiles MCaraignee , elles 
retentirent tellement quand 
nous y entràmes, le Sauvre & 
moi, que je friſſonnai comme 


ſi 7eufle ere dans un tombeau y. 


« Cen eſt aſſez, le Blanc, lui 
dit tout bas ma mere „. Mon 
pere fit quelques queſtions in- 
diffèrentes ſur le temps qu'il 
faiſoit. Je m'aſſis machinale- 
ment & le regardai avec at- 
tendriſſement; ma mere Sen 
appercut , à ce que je crois, car 
elle me donna un petit coup ſur 
a joue, en pronongant d'une 


B 2 


: Sd ot * r 
* "> wh oa, _ 4 7 0 2 1 * * * , * PD 4 £ mas 
Aer 7 nene 


(20) 
maniere Energique le mot en- 
fant. Je ſortis tout-A-coup de 
ma reèverie, & me trouvant 
incapable d affecter une tran- 
quillitè que je n'avois pas, je 
me retirai pour cacher mon 


emotion. Quand je fus dans ma 


chambre, je ſentis toute la force 
de la deſcription de le Blanc; 
mais Pimpreſſion qu'elle fit ſur 
moi n*Ecoit pas penible à ſup- 
porter; ce n'eſt pas ſur les ames 
qui lui cedent avec le plus de 


facilitè que la douleur produit 


| ſes plus puiſſans effers. Je ver- 


fois un torrent de larmes, & 
cependant je penſois avec plaiſir 


a Belville, quoiqu'il füt en des 
mains etrangeres. Pauline, ils 


' op 2; — | 1 
peuvent bien couper ſes ar- 


n ; 
(621 Es 


bres , detruire ſes allees , mais 
ils ne les effaceront pas de la 
mémoire de votre amie ! 

Il me ſemble que je ſerois 
fachèe derre nee dans une ville. 
Quand je vois cette colline, ce 


\ruifſeau pres deſquels Jai regu 


le jour, je m'entretiens de mes 
amis, leur ſouvenir Echauffe 
mon cœur, & tandis que ſen 
ſuis ſeparee , }Eprouve quelque 
choſe de delicieux à me retracer 
les charmes que jeprouvois dans 


leur ſociete ; ſouvent je par- 


cours le ſommet d'une petite 
Eminence couverte de genets, 
ſeulement pour appercevoir le 
canton ou Belville eſt fitue. 


6 cn. i Yak 
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e & + 
= en eſt autrement de mon 
pere; depuis le rècit de le Blanc; 
voici trois jours qu'il n'a fait 
que rèver; ſa phyſionomie an- 
nonce encore ce qui ſe paſſe 
dans ſon eſprit. Depuis une 
heure, tandis que ma mere 
parloit de differentes choſes, il 
n' avoit pris part a la converſa- 
tion que par quelques mono- 
ſyllabes, puis tout-a-coup il a 
dit qu'il avon quelque envie 
d' envoyer chercher fon cheval 
bay, puiſque le marquis ne 
youloit pas en avoir le ſoin 
convenable. 

Ceꝛux qui n'ont jamais connu 
la proſpëritè, peuvent à peine 
ſe dire malheureux ; c'eſt le 
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(23) 
Couvenir de ce que Pon a perdu 
Hui aiguiſe le trait de Tafflic- 
tion. Faut - il donc, 6 mon amie, 
quand on jouit des plaiſirs 
preſens , redouter Pamertume 
qu'ils produiront dans Tavenir! 


a 888 
* 4 - a. 
bh of * e - *Y * =, 4 1 
8 o 55 - 


= N . | a; * 9 N , "IS , * a. bor; 
. * p 9 2 r " 4 
** . * —ů be 
- - \ p \ 4 1 

* * N * 14 4 p 1 - 4 of 8 * 
* » | "I ws , . — W047 - \ " 

2 ry 4 b . 

os - \ , * 

1 
„ 2 = * 
« -. 
* 


0 44) 


4 f 
> 7 f 
1 5 x 
X " * 
* "a. . | 
1 +4 
>. o 2 ( 
* 0 * 
5 3 
- 1 * 1 * 
- 


Julie d Pauline. 


avoir le droit de eee de leurs 1 

peines, & trouvent quelque 
conſolation a ſe e plaindre, lors 

mème qu'ils n'ont rien k eſpe- 8 

rer de leurs plaintes. 4 

Seroit- ce manquer à mes de- 4 

voirs que de reveler la foibleſſe 

de mon pere? Le Ciel connoit 

la fincerice de mon amour pour 

lui. Si je Faimois moins, Verar | 

de ſon eſprit ne me donneroit 
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4 bas autant dinquietude. Mais 
ee ſentiment meme me conduit 
ob peut etre a un excès e 
1 Able 3 Pee je ne puis m em- 


ver 7 rence pour ce qui pourroir en- 
: core le rendre heureux. 
As 5 Et ma mere! Sil ſavoit com- 
que bien il dechire ſon tendre cœur 
ors par Vimpatience avec laquelle 
- 5 ll ſupporte Padverſité !..... Mais 
helas! inſenſee que je ſuis, je 
de- ; juge de la ſituation de ſon ame 
fle & par celle de la mienne, & tandis 
ole # que Jole condamner ſa douceur, 
5ur | j'oublie que je lui dois de la pitié. 
| Ce marin , il a été oblige 
d'aller au prochain village pour 
parler de quelques affaires àᷣ un 
-Þ 
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procureur de Paris qui devoir 
s' y rencontrer. Il nous a dit 
qu'il y reſteroit tout le jour. La 
ſoirce Etoir froide & orageuſe 5 
ma mere & moi nous nous 
regardions fouvent avec agita- 
tion, lorſque nous penſions au 


mauvais temps qu'il auroit 4 


ſon retour ec mon pauvre mar! y, 
S'Ecria ma mere, comme le vent 
mugiſſoit dans le veſtibule au 
rez de chauſlee : « cependant, 


maman , repris-je, j'ai entendu 


dire à mon pere, que dans ces 
petits voyages un homme 
pouvoit metre pas content , 


mais qu'il n'etoit jamais reelle- 


ment malheureux. Vous pouvez 
yous ſouyenir qu'il aimoit auſſi 


» 


#- 
* b 
* 
7 
FR,” 
- 

4 
* 
4 5 
* 
iT; 
1 
ö 
* 


— 1 

toujours mieux aller à cheval 
qu en voiture, a cauſe, diſoiw il, 
du plaiſir qu'il auroit a trouver 


quand il reviendroit une cham- 


bre propre & un bon feu. « Au 
mor de voiture j entendis ſou- 
pirer ma mere, & je fus fache 
qu'il met Echappe den parler; 
nous baiſſàmes en mEme-remps_ 
les. yeux ſur le foyer que je 
venois de balayer. Les fagots 


petilloient dans le feu devant 


lequel dormoit ma petite Fidelle; 
elle dreſſa tout -A- coup les 
oreilles & ſe nur à japper, en 
mème- temps nous entendimes 
le bruit des chevaux dans la cour. 
« Voilꝭ votre pere, Secria ma- 


man v, je volai à la porte pour 
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le recevoir. MM eſt- ce pasJulic? y 
dit - il (la domeſtique wavoir 
pas eu le temps de nous appor- 
ter de la lumiere), ee peu de 
mots fut froidement prononce. 
Je lui offris de lui oter ſon ſur- 
rout y; Doucement, petite fille, 
me dit-il, vous me tordez les 
43 bras. »» C'etoit- là une bagatelle, f 
1 mais mon cœur ſe gonfla en 4 
4 Pentendant parler ainſi. 

Quand il fur entre dans la 
chambre, ma mere prit ſes 
mains entre les ſiennes, « vous 
„ avez bien froid, mon bon 
» ami ». Elle avanca fa chaiſe 
plus pres du feu, il placa a Cote 
de lui ſon chapeau & ſon fouer 
fans dire un ſeul mot. Au milieu 
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* de la table ou on avoit mis le f 
F couvert pour le ſouper, j avois 

j placè une jatte de lait, parce 

que mon pere Taime, & je 

i Pavois entouree de quelques 

# fleurs artificielles, de la meme 

5 maniere qu etoit arrange com- 

1 munement notre deſſert & Bel- 

1 ville. Il jetta les yeux ſur ces 

+ fleurs , & je preparois deja ma 

4 reponſe à la queſtion que je 

i le ſuppoſois prèt à faire ? « Oui 

ji a ee arrange 8 755 : 

th Mais il Selanca vivement de fa 

3 chaiſe, & arrachant ces petits 

ornemens , il les jetta au eu, 


en diſant, nous ne ſommes pas 
a prefent dans le cas de nous 
permettre du luxe. « en Etoit 
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trop pour moi, & je ne pus 
m'empècher de laiſſer tomber 
quelques larmes. Il me regarda 
dun air ſevere, en marmotant 
quelques mots que je ne pus 
entendre; puis il ſortit de la 

chambre, & tira fortement la 
porte après lui; je me jettai au 
cou de ma mere en fondant en 
pleurs. T7 is 

Notre ſouper fut triſte & 
ſilentieux. La mortification 
que j avois efluyce me faiſoit 
d'autant plus de peine que je 
mattendois à tout le contraire. 
Mon pere ne gouta point du 
lait, ma mere lui en demanda 
en affe tant un air aiſé, mais 
Jobſerva: que ſa vorx toit 
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0 e 
1 
4 tremblante. Pour moi je noſois 
4 regarder mon pere cn face , & 
1 je tremblois chaque fois que le 
domeſtique quittoit la cham- 
bre. Je confiderois fa preſence 
4 comme une protection que je 
3h . * . 
= craignois de perdre. A peine 


la table fur deſſervie que mop 
pere dit qu'il Etoit fatigue & 
aſſoupi; ma mere ſaiſit cette 
occaſion & lui offrit de Pac- 
compagner a ſa chambre à 
coucher. Elle me ſouhaita une 
bonne nuit; mon pere garda 
le ſilence, mais je répondis 
comme à tous les deux. 
Pauline, dans les momens 
ou je me livrois à des rèveries, 
je me ſuis ſouvent repreſentc 
„ 
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un mari, n'importe qui, me 
conſolant dans les afflictions 
que Ja fortune a repandues ſur 
nous. Je lui ſouriois à travers 
des larmes, des larmes non de 
douleur , mais de tendreſſe. 
Nos enfans jouoient autour de 
| nous fans fonger & leur mau- 
YA vaiſe fortune: nous leur avions 4 
| 2 appris x Ere humbles, a etre 
1 heureux, & leur joie innocente 
| a egayoit notre petit afyle. ima- 
gination m'a fait concevoir 
tout le charme de ces delicicu- 
ſes ſcenes, & le chagrin ſuc- 
cede à ces reves de bonheur! 
Juſqu'ici je vous avois Ecrit 
dans la nuit derniere. Je me 
trouvai a la fin fatiguee & ac- 
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cablèe de ſommeil; mais mon 


eſprit toit dans une fituation 


tout- a- fait differente. Je quittai 
ma plume , & je ſongeai à aller 
prendre du repos. Cependant 
je reſtai ſur ma chaiſe dans cet 


erat de langueur & de refle- 


xions mèlancoliques, qui ſans 
erre aſſeꝝ puiſſant pour atta- 
cher à un ſeul objet, nous en 
fait parcourir fans nous lafler 
une multitude. Lhorloge en 
ſonnant une heure rompit cet 
enchantement. Petois à ce mo- 


ment avec ma Pauline, & pallai 


me coucher pour ſonger encore 

a elle. = 
Pourquoi m'eveille-je dans 

Pinquietude & la douleur ? 
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Egoiſte que je ſuis , quoi! je tie 
ſaurois ſupporter ſans murmu- 
rer la portion de chagrins qui 
weſt deſtince. 

Je trouvai ma mere dans le 
fallon , le ſourire de la douceur 
& de la tranquillite paroiſſoit 
ſur ſon viſage. Elle ne dit pas 
un mot de ce qui Stoit paſle 
la ſoirce precedenrte , & je vis 
qu'elle avoit ſoin d'eviter tout 
ce qui m' eut donne occaſion 
den parler. Telle eſt la delica- 


teſſe de ſa conduite avec mon 
pere. Quelle creature angeli- 


que! Mais je crains bien, chere 


amie, qu'elle ne ſoit qu'une 


femme lorſqu'elle eſt dans le 
cas de ſouffrir. 
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Tant que mon pere a été 
avec nous, elle eſt la ſeule qui 
ait parl6 de nous trois. Apres le 
dejctimer , il eft monte à cheval 
dabord , & weſt revenu que 
pour le diner. Je craignois preſ- 
que fon retour, & je me ré- 
jouiſſois de voir de ma fenetre 
quelqu'un ſe promener avec lui 
le long du chemin. C'ctoir le 
comte de Montauban, gentib 
homme diſtingue dans notre 
voiſinage par ſon rang & {a 
fortune. Je ne ſais comment 
cela geſt fait, mais je ne me 
rappelle pas de vous avoir 
encore jamais parle de lui. 
Ce n'cſt point un de ces ca- 
acteres intèreſſans, que bei- 


(36) 
prit aime à ſe repreſenter , ce- 
pendant on lui accorde gen- 
ralement du merite ;. & ſon 
amitiè, quoique de nouvelle 
date, flatte plus mon pere que 
notre ancien & conſtant atta- 
chement. Nous apprimes ſon 
hiſtoire de différentes perſon- 
nes auſſi- tòt qu'il fut arrive 
dans ce canton. Des que nous 
eùmes commence à faire con- 
noiſſance avec lui, il nous la 
raconta lui-mème en differen:s 
temps. Quoiqu'il ne foit pas 
très- facile à découvrir ſes ſe- 
crets , il poſſede une male 
aſſurance qui Tempeche de 
craindre de les faire con- 
noitre. 
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Son pere n'avoit qu un frere, 
ſa mere flue d'une noble fa- 


mille d' Eſpagne, moufrut en 
couche de lui; long- temps apres 


ſon pere fut tuè dans un ſiege 
en Flandre. Pendant quelque 
temps ſon oncle prit ſoin de 
ſon education, mais avant qu'il 


elit atteint Vage viril , il decou- 


vrit dans la conduite de ſon 
tuteur un defaut de ce reſpect 
pour ſoi-meme qui doit diſtin- 


guer un homme bien ne de ceux 
qui dependent de lui. Apres 


avoir fait de vains efforts pour 


lui inſpirer des ſentimens plus 
convenables, il prit la refolu- 
tion de quitter la France, & 
parcourut PEſpagne ou les fa- 
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rens de ſa mere lui firent le 
meilleur aceucil. Leurs ſecours 
le mirent en ctat d acquèrir une 
place de marque dans Varmee 
Eſpagnole, il y fit pluſieurs 
campagnes avec une reputation 
diſtinguce. Son oncie mourut, 
il y a environ un an, fans etre 
marlic ; par cet Evenement le 
comte ſucceda à tous les biens 
de ſa famille, dont une partie 
eſt fituce dans nos environs; & 
des-lors il a ere ordinairement 
dans ce pays pour avoir Tœil 
ſuc ſes poſſeſſions qui enavoient 
le plus grand beſoin; car ſon 
oncle qui habitoit une vieille 
muiſon de campagne que ſes 
ancetres lui avoient tranſmiſe, 
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Setoit entièrement laifſe ſub- 
juguer les dernieres annces 
de ſa vie r des domeſtiques 
avides, & leur avoir laifſe Pad- 
miniſtration de toutes ſes affai- - 
res en ce pays, par ce moyen 
elles Ecotent tombces dans le 
plus grand deſordre. 

II eſt ſi rare en France de 
voir un homme riche habiter 
conſtamment ſa campagne, 
que Pon peut attacher plus de 
prix à erre ſon voiſin. Mais la 
grande fortune de Montauban 
Etolt, je crois, la raiſon qui 
empechoit mon pere de faire 
aucune avance pour ſc lier avec 
lui. A la fin, le comte parut 
cntrẽmement empreſſè, je ne 


| (40) 
ſais pourquoi, de Sintroduire 
chez nous, & y prit pour y 
parvenir dune mggyere qui 
flatta mon pere. Il ne lui fit 
pas des offres de ſervice, mais 
lui- meme lui demanda une 
grace. Il avoit fait une allée 
ſur ſon terrein, le long d'un 
ruiſſeau qui traverſoit une 
Etroite langue de terre appar- 
tenant à mon pere; cette petite 
piece enclavee dans les herita- 
ges de Montauban, eiit Et une 
acquiſition tres-agreable pour 
lui; mais par une delicateſſe 
particuliere qui convenoit 3 
notre ſituation, il ne propoſa 
point à mon pere de la lui 
vendre, ſeulement il demanda 


la 
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la permiſſion d'ouvrir un paſ- 
ſage à travers un vieux mur de 
cloture, afin de pouvoir allon- 
ger la promenade romantique 
qu'offroient les bords du petit 


ruiſſeau. Cette priere fut faite 


ſi poliment, qu'il n'etoit pas 


poſſible de refuſer. Bientor 


après, Montauban rendit unc 
viſite de remercimens à mon 
pere, qui fut bien arſe d'avoir 
rrouve une occaſion dobliger , 
ce fut ſans doute la raiſon pour 
laquelle il enviſagea cette nou- 
velle connoiſſance d'un wil fa- 
voraþle. Il vanta la figure de 


Montauban a ma mere & à 


moi, & depuis ce jour-Ià ils. 
font devenus amis intimes. 
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En verite, ils ſe reſſembſent 
par les ſentimens. Tous deux 
portent au plus haut degré la 
delicateſſe ſut᷑ l'article de Vhon- 
neur; Montauban IA pouſſe 
juſquau romaneſque Mapres ſes 
longs ſervices i Parmee & fa 
relidence en Eſpagne, & mon 
pere dans la ſituation ou il fe 
trouve en eſt plus jaloux que 
jamais. Montauban ſemble diſ- 
poſe à la melancolic, autrc- 
fois mon pere en étoit bien 
Goigne, mais Finfortune à yi 
pandu ſur fon eſprit une teinte 
de triſteſſe. Montauban faid par 
principe peu de cas du grand 
monde, mon pere en eſt dé- 
goũtè par les mEcontentemens 
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qu'il en a recus. Cette derniere 
reſſemblance d1dee, eſt le ſujet 
favori de leurs converſations, 
& leur amitiè ſemble ꝰaccroitre 
a chaque obſervation qu'ils ſe 
communiquent. Peut-etre cit- 
ce Peffet de quelque imperfec- 
tion de la nature humane, mais 
j'ai ſouvent remarque que les 
liaiſons les plus intimes, vien- 
nent ſouvent d'une mutuelle 
averſion pour le meme objet. 

Il y a quelque choſe de dur 
& inflexible dans le caractere 
du comte, que mon pere ap- 
plaudit ſous le titre de ma- 
gnanimite ; pour moi javoue 
que je ſuis aſſeʒ femme pour 
ne pas penſer de meme. II 
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eſt une douce foibleſſe qui me 
paroit plus aimable qu'un in- 
flexible fermere. Ma raiſon doit 
approuver celle- ci, mais mon 
cœur donne ſon ſuffrage à la 

premiere ſans garreter à Sen 
demander le motif. 

Cependant je defirerois me 
penetrer de reconnoiſſance en- 
vers Montauban, pour ſon in- 
facigable attention à obhger 
mon pere & ſa famille. Quand 
je penſe a ſon amit iè peu com- 
mune, je m'efforce doublier 
cette ſeverite qui me tient en 
quelque ſorte à une certaine 
diſtance de lui. 

Je me propoſois de faire une 
deſcription, & j'ai dèjà bar- 


(45 ) « 
bouille beaucoup de papier ſans 
en commencer aucune. Je rai 
fair qu'une legere eſquiſſe de 
Feſprit de Montauban, & rat 
encore rien dit de ſa perſonne; 
cependant d'une femme à une 
autre, Ceſt ce dont on parle 
Fabord. Sa figure eſt celle dun 
militaire plutor male quiagrea- 
ble, avec un air de dignite qui 
tient de près à la hauteur. En 
un mot, ſi je voulois prendre 
vn ſtyle ſententieux, je pourrois 
dire que Montauban eſt fait 
pour inſpirer du reſpect à tous 
ceux qui le connoiſſent, pour 
obtenir des louanges de plu- 


ſteurs, mais pour etre aimé 


dun petit nombre. 
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Chaque jour ſa ſocicts deve- 
noit plus intcreſlante pour nous. 
Lorſque nous étions en famille 
dans les premiers momens de 
notre retraite, Pail de Pun ſem- 


bloit Epierles regards de autre, 


& dans le fond de Fame nous 
ſentions bien le ſouvenir de ce 
que nous affections q avoir ou- 
blie. La converſation de Mon- 
tauban nous a remis inſenſible- 
ment dans un etat plus nature]. 

Mon pere, ainſi qu'il eſt aſſez 
ordinaire, avoit peut-etre plus 
ſouffert que ma mere ou moi 
de ſa propre mauvaiſe humeur; 
il parut fort aiſe de trouver une 
occaſion de revenir à ſon an- 
clenne fanuliarite avec nous, 
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& fur plus gai & plus tranquilſe 
que je ne Vavois vu depuis long- 
temps. Il preſſa le comte de 
paſſer les ſoirces à̃ la maiſon; 
d'abord Montauban sen excuſa, 


/ 


parce que, ncus a-t-il dit de- 


puis, il avoit deftine la fin de, 
la journce à ſes affaires domeſ- 
tiques. Mais mon pere ne vou- 
lut point entendre dexcuſe, & 
Montauban fut oblige de ceder. 
Il ſemble en veritc avoir pris 
pour mon pere un attachement 
extraordinaire, & trouver plus 
de plaiſir dans fa ſocicte , qu'il 
n' et pu en eſperer dans celle 
de tour autre. 

Vous me devez dans notre 
correſpondance je ne ſais com- 
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bien de lettres. Je ne vous 
demande point des reponſes 
exactes; mais 6crivez-moi , je 
vous en prie, quand vous le pou- 
vez, & de plus longues lettres 
que la premiere. Exprimez 
chaque choſe telle que vous la 
ſentez dans le moment, & 
dites-moi les moindres Evene- 
mens qui peuvent vous etre 
agreables, ne fut- ce que pour 
vous applaudir avec moi d'avoir 
fait un bonnet de votre goùt. 

Vous voyez combien de pa- 
pier je remplis pour des baga- 
telles. 
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LET:TRKE IV. 
 Montanban 4 Pre ee 


Vous avez vu » Mon ami, avec 
quelle repugnance jai quitté 
PEſpagne , quoiqu'il fallt re- 
tourner dans le pays de ma 
naiſſance pour recueillir Fheri- 
tage de mes peres. Je tremble 
encore lorſque je me rappelle 
quel deſfordre la mauvaiſe ad- 
miniſtration de mon oncle 
mavoit laifle à debrouiller. 
Mais il ne falloit, pour com- 
mencer cette operation , qu'un 
certain degre de fermers ; elle 
a et plutot ternunce que je 
E 


0 
hee '.rois.arrendu. 3 
je n'ai preſque plus rien a hi , 
& ma ſituation weſt pas {1 
defagreable que je Pavois ima- 
Sine. Pendant long-temps jai 
appris à mepriſer cette 16gerers 
qui cara&erife mes compatrio- 
tes, & je ne ſais comment cela 


ſe fait, ils me gagnent en depir: 
de moi-meme ; j'etois reſolu 


de les blamer , & je ſuis force 
de ſourire. 


* 


Cependant je me ſuis enfui 
de Paris comme sil eùt été 
infe46 de la peſte. Sans doute 
les grandes villes contiennent 


des hommes excellens; mais le 


vice & la folie y dominent tel- 
men r, que, pour {c livrer à la 


— 
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recherche des vertus, 1 Rin 
une patience fingulierc ; de 
plus, les e vicieux & 
ſans raiſon, outre quꝰ ils forment 
le plus grand nombre, ne cher- 
chent qu'l ſe faire voir, tandis 
que ceux dune eſpece contraire 
eraignent d tre remarquès. 

A la campagne je trouve 
une difference apparente de 
caracteres; des ſots qui parlent 
ſans balk ce qu'ils diſent , des 
frippons qui trompent quand 
ils le peuvent; mais ils ont 
quelque choſe de plus naturel. 
Ty vois des femmes qui m- 
tourdiſſent de leurs recettes de 
cuiſines, de leurs ſecrets de 
médecine; mais elles ne pre- 
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tendent point regler mon goùt 
pour les lettres, mon jugement 
dans les matieres de philoſo- 
phie. Je ne puis ſans Emotion 
ſupporter Vignorance , mais 
Paffectation du ſavoir me donne 
un acces de vapcurs. 

Te fais-parmi clles une pauvre 
figure; cependant je ſuis force, 
commerepreſentantmononcle, 
de voir quantitè amis de notre 
famille dont je wai jamais en- 
tendu parler. Ces bonnes gens 
me regardent neanmoins avec 
admiration, & Pon ne ſe mo- 
que point de moi, comme vous 
me Faviez predit, 

Mais ils m'excedent quelque- 
bois avec leur politeſſe. Ils ont 
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pour principe qu'un homme ne 
peut pas Erre heureux quand il 
eſt ſeul , & par bon naturel ils 
me fatiguent en voulant me 
tenir compagnie. Jai fait mes 
efforts pour les detromper , & 
le plus grand nombre ne veur 
pas m'en croire. Ceux aupres 
deſquels j'ai rèuſſi me peignent 
comme un ètre dur & dsſagrèa- 
ble, qui a rapporté d'Eſpagne 
Porgueil & Thumeur atrabi- 
laire. Pen ſus fort aiſe, & 
j'eſpere que cette opinion fe re- 
pandra promptement. A moins 
detre un peu hai, on ne peut 
ſe ſouſtraire a Pempire de Pex- 
travagance. 

Je rai trouvè que dans un 
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ſeul de mes voiſins, un eſprit 
qui ſympathiſe avec le mien; 
Pinfortune lui a appris à etre 
{crieux ; c'eſt pour cela que je 
Taime. Mais Pinfortune ne lui 
a pas appris A Sabaifſer , C'eſt 
pour cela que je Patme encore 
plus. Il eſt une ſorte d' orgueil 
qui convientà tous les hommes, 


&. le pauvre ſur- tout doit Pavoir. 


Mon ami fe nomme Rou- 
bigné. II eft ne dans ce rang 
peut=etre toujours nèceſſaire 


pour donner une generofite 


conſtante de ſentiment: par 
les ſuites d un malheurcux pro- 
ces, ſes affaires fe ſont tellement 
embarraſſecs, qu'il a Ete oblige 
de vendre état & la fortune 
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qu'il tenoit de ſes ancètres, & 
de ſe retirer dans un petit bien 
qu'il avoit aquis dans cette pro- 
vince, ſituè au centre de mes 
poſſeſſions. Mon intendant me 
Tindiquoit comme un effet qui 
me convenoit fort, & me fai- 
ſoit entendre que la ſituation 
du proprictaire pourroit bien 
le decider à en vendre la moitic. 
Tel eſt le langage de ces devo- 
reurs de terre, qui voudroient 
faire un deſert autour deux 
pourvu qu'ils en fuſſent les 
ſeigneurs. Pour moi je trouve 
moins de plaiſir 4 poſſèder une 
grande crendue de terrein, qui 
erre ami d'un homme. 

D'apres les particularités de 
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| (56) 
Phiſtoire de M. de Roubigne 

que j avois appriſes d abord | 
apres mon arrivèe ici, j'ëtois | 
extremement empreſſè de faire 
connoiſſance avec lui, mais je 
ne trouvai pas de facilitè à ſatis- 
faire ce deſir. Lelévation que 
conſerve dans Vinfortune un 
homme Mun eſprit fupericur, 
le tient Eloigne du monde: en 
flattant cette delicateſſe qui ſert 
de regle à M. de Roubigné, 
pour accepter de nouvelles con- 
noiſſances, à la fin Pat réuſſi. 
II a accueilli comme un hore, 
fans les ceremonies que nvo- 
bligent d'endurer les petites 
gens qui nous entourent; il ne 
fe croit point oblige de purler 
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fans fin pour me recevoir poli- 
ment, & quelque fois nous 
paſſons la matinee enſemble, 
contens derre Pun avec Pautre 
fans dire une douzaine de 
phraſes. | 

Sa jeuneſſe a ere eclairce par 
les lettres & formee par les 
voyages. Mais ce qui vaut bien 
mienx encore, ſon ame a été 
penëtrèe de bonne heure des 
vertus qui conviennent a Fhom- 
me. Il eſt indulgent & genc- 
reux, mais rigide ſur les ſenti- 
mens de Phonneur. | 

S'il falloit vous parler de fes 
defaurs , je vous dirois que at 
remarquè en lui une miſantro- 
pie que les hommes mcritent à 


— 
2 


er wo HAI — — 


8 229 
— 


; 
\ 
1 a 

— — — 2 8 9 

8 Y l * . 
- ”% — o 
0 — 3 , . 7 1 

a g £5 8 * k 4 14e 
1 . : | 
pf £ a 1 * : 
th — 5 bf ye 
— — — — ——— — . 
| 5 — * - . 
. » 4 7 * "= \ Fn 


ww, — 


+ * 
n 


* 
* ae K „„ 


io — 
— —— 


> I » 4 >< — 


w__ . 3 
- 


. . ww 


r 


4 * 


(58) 

la verite, mais à laquelle Pin- 
dependance philoſophique ne 
permet pas de ſe livrer. Sa ſitua- 
tion lui inſpire ce chagrin qui 
conſtate le triomphe de Padver- 
firs ſur notre ame... Mais je 
Tai pas connu Fadverſité; je 
mai donc pas le droit de faire 
des remarques ſur ceux qu'elle 
a frappcs. 

Sa famille conſiſte en ſon 
Epouſe , & une fille ſon unique 
enfant, toutes deux auſſi eſti- 
mables que lui. Je mai pas \ 
preſent le temps de vous les 
dépeindre, & je vous ai parlé 
de lui parce que je le crois 
digne d' tre Fami de mon cher 
Ségarva. Dans ce monde frivole 
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il y a ſi peu d hommes dont les 
qualites ſuperieures meritent 
une eſtime abſolue, que mille 
liaiſons d'une autre eſpece ne 
peuvent empecher de recher- 
cher leur amitié; le ſentiment 
de la vertu gaccroit en nous 
par la connoiſſance des vertus 
des autres. 
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EINE V. 


Montauban d Segarva. 


J E vous al depeint dans ma. 
derniere le chef de la famille 
que ja le plus frequentcedepuis 
que je ſuis ici. Pai promis de 
vous cracer le portrait de fa 
femme & de fa fille. Du moins 
cette promeſſe ctoit une ſuite 
neceſlaire de ce que je vous ai 
deja ecrir. Peut- tre trouverai- 
je du plaiſir à cette deſeription, 
& j'ai aſſez de temps pour pou- 
voir nven occuper. 

Madame de Roubignè a en- 
core les reſtes d'une belle fem- 
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me, & ſi je peux en croire un 

portrait que ma montre fon 

mar! , elle toit dans fa jeuneſſe 

d'une beautè remarquable ; à 
preſent il regne dans ſes regards 
une ſorte de calme qui ſemble 
effet de ſa reſignation au mal- 
heur, ſon maintien porte em- 
preinte de cette triſteſſe pour 
laquelle nous ne ſaurions avoir 
trop de pitie & de reſpect. 
Elle ſe ſoumettoit à Padverſité 
tandis que ſon marti ſe debatrtoir 
ſous le poids de Pinfortune , & 
dès- lors elle a acquis une tran- 
quillitè d'eſprit qui contraſte 
avec cette humeur chagrine que 
{ai obſervee dans M. de Rou- 
bigné, au point de la faire re- 
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marquer davantage. Pai appris 
une circonſtance qui, jointe a 
la difference du ſexe, ajoute 
encore au merite de la conduite 
de madame de-Roubigne. Elle 
avoit apporte à ſon mari une 
fortune conſiderable , dons la 
plus grande partie a &tE em- 
ployce à ce proces deſaſtreux 
dont je vous ai parle. C'eſt un 
des morifs qui rendent A M. de 
Roubigne fa ſituation preſente 
plus difficile à ſupporter par le 
meme principe de generoſfite 
qui engage ſon eEpoule à paroitre 
contente. IN. 

La converſation de cette 
reſpectable femme eſt toujours 
reglce par cette meme égalité 


e | 
de caractere. Elle parle du monde 
comme d'un theatre dans lequel 
elle n'a &re que ſimple ſpecta- 
tric* , ou la vertu trouve quel- 
quefois a loucr, la charité a 
pardonner; par des réflexions 
conſolantes qu'elle tient de ex- 
perience, elle adoucit la mẽlan- 
colic de ſon mari. L 

Dans ſes jours de la plus 
haute proſperirs , elle a cultivé 
la religion , cette amie des 
malheureux ; aujourd'hui elle 
vient % ſon ſecours. Cependant 
pafflict ion ne Pa pas fait tomber 
dans Penthouſtaſme , ſes ſenti- 
mens de dévotion ſont paiſi- 
bles & ſecrets, ſes expreſſions 
polies & charirables. Pat tou- 
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jours obſerve que vos devors 
fanatiques dans leur ſeverite 
pour ce qui les entoure , laiſſent 
appercevoir Pinquierude natu- 
relle qui les devore. Les ames, 
au contraire , telles que celle 
de madame de Roubignè, jouiſ- 
ſent de cette paix interieure au 
nioyen de laquelle on eſt arfe- 


ment content des autres. Le 


fanarique cherche plutòt la re- 
nommeec que le bonheur. Ceſt 
ainſi que les flambeaux dont ſe 
font accompagner les grands, 
les incommodent eux-memes,, 
tandis qu'ils eblouiſſent le pu- 
blic ; la picte paiſible, ſembla- 


ble 4 la lampe du villageois 3 


rcour humble famille qu'elle 
Eclaire, 


* 
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Eclaire, & ne cherche point A 
ſe faire remarquer dans les 


alenrours. 
Mais ſa fille, fa charmante 
fille .. . a toutes les aimables 
qualites de fa mere, elle reanir 
Ja vive ſenſibilité du cœur de 


ſon pere, & Venergie de ſon 
jugement. Ses yeux dans leur 
.crat de filence, ſi je peux me 


ſervir de cette expreſſion, rem- 
pliſſent toutes les 1dees que Von 
a pu ſe faire de la douceur de 
fon ſexe. Comme ils font Elo-- 
quens lorſque le ſentiment ou 
Teſprit les anime! Quand Rou- 
bigne parle, je deteſte le vice, 
& je meprile Pextravagance ; 
Jat pitis de Yun & de Fautre 
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lorſque jecoure madame de 
Roubigne ; mais les doux ac- 
cens de Julic font palpiter mon 
cœur de Pamonr de la vertu, 
& Elevent mon ame en quelque 
ſorte au- deſſus de Phumanite. 
Je ne parle pas des graces de 
ſa figure. Cependant elles ſuffi- 
Tolent pour lui attirer Padmt- 
ration de ceux qui ne connot- 
troient pas encore les charmes 
de ſon eſprit. Son enſemble 
preſente un mélange remar- 
quable de tendreſſe & de dig- 
nité. Mais ſa beauté eſt de ce 
genre qui tient à celle de ſon 
ame , Tune ſemble formee ſur 
le modele de Tautre. 

Quantà cette legerete que nous 


„ 
ſommes port6s à attribuer aux 
femmes de ſon àge; elle ſemble 
lui ètre entierement Etrangere 
bien plus ſon caractere paroit 
ports à &tre ſerieux, meme &_ 
un point extraordinaire. Ce- 
pendant elle fait quelquefois 
par amour filial des efforts pour 
paroitre-gaic, afin de diminuer 

Finquierude qu'elle remarque 
dans fon pere. Mais alors meme 
ces efforts me paroiſſent une 
victoire qu'elle remporte ſur 
ſon eſprit. Cette melancolic 
pourroit paroitre un defaur 
dans mademoiſelle de Rou- 
bigné; mais la fortune de fa 
famille étoit telle que ceux-la 
ſeuls pourrotent en regarder la 


F 2. 


668 
perte avec indifference 5 qui 
ſont totalement prives de 16. 
flexion. 

Elle ne ſemble Für kttenent 
heureuſe que quand elle cher- 
che à ſoulager les malheureux. 
Les villageois des environs nous 
parlent de fon affabilitè & de 
ſon bon naturel, avec la plus 
vive reconnoiſſance. Te Tai vue 
dans pluſieurs occaſions repan- 
dre le contentement & la gairs 
dans le ſein de pluſieurs pauvres 
familles du voiſinage, avec un 
air auſſi joyeux que pourroir 
Tavoir le plus inſouciant de ces 
villageois. Dans ces momens 
Jai Crs tents de forttir de ma 
gravité naturelle , & Jai joui 
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de quelques inſtans de bonhent; 
Si vous m' euſſiez vu hier danſant 
au milieu d'une tronpe de ven- 
dangeurs , vous auriez rougt 
pour votre ami; mais je dan- 
Lo avec Julie. 

Ma deſcription eſt inter- 
rompue par Fapproche de celle 
que je voudrois vous peindre. 
Son pere m'a envoys ſon do- 
meſtique pour mavertir que fa 
femme * ſa fille ayoient con- 
ſenti A Taxcompagner dans une 
promenade Jol une de nos 


fermes ou j'ai entrepris quel- 
ques eſſais Pagriculture. Rou- 
bigne eſt fort inſtruit dans cette 
partie; pour moi, je crois que 
Jy perdrai mon argent, mais il 
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K 
ne fera pas perdu pour tout ſe 
monde; quand bien meme je 
ne reuffirots pas, Jaurai fait 
quelque choſe. pour Pavantage 
de mes voiſins; & ſi Julie peut 
venir les voir... mais Papper- 
cois de ma fenetre toute la 


famille, Adieu, 


LETTRE VI. 
Julie a Pauline, 


Vovs me raillez au ſujet du 
comre de Montauban , avec 
cette vivacite que je vous at ſi 
ſouvent envice. « Vous etes 
ſure, dites-vous , que vous Fai- 
meriez à la folie; quel bonheur 
dans une province Eloignee ou 
Pon eft en danger de perir 
d' ennui, avoir cet empeſé, ce 
cEremonieux , ce reſpectable 
Eſpagnol, pour le faire enrager 
& ſe moquer de lui v! Je ne 
ſonge pas à de tels amuſemens , 
voilà pourquoi je waime pas 
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Montauban A la folie. Tavoue 
neanmoins qu wil commence & 
me plaire davantage. Ila perdu 
beaucoup de cet air fier, que 
mon pere appelle dignitè, & 
qui me glacoit à ſon abord. II 
eſt capable à preſent de parler 
de choſes communes dun ton 
ordinaire; & meme hier, il 


danſa avec moi ſur le gaſon au 
milieu d'une troupe d honnètes 
villageois que je cherchois & 


réjouir à peu de frais, puiſque 


. CEroit en partageant leurs plai- 
ſirs. A la vèritè, cet amuſement 
ſembloit d'abord fort Errange 
à Montauban , mais il ne $y 
livra pas comme je Pai vu faire 


à quelques- uns de vos philoſo- 
phes „ 
38 
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phes, ſeulement pour qu'on lui 


eũt grande obligation de Sore 
abaifle à ce point-la. Son air 
Eroit franc & ouvert, quoiqu'il 
conſervãt quelque choſe de fa 
flerté naturelle. ; 
Nous lui devons beaucoup 
par rapport au bonheur domeſ- 
tique dont nous jouiſſons. II 
avoit toujours été accueilli à la 
maiſon , aujourd'hui il eft 
devenu comme un membre de 
notre famille, & fair très- ſou- 
vent uſage de ce privilege. 
Nous ſommes meme telle- 
ment à Paiſe avec lui que nous 
ne ſongeons à entretenir la con- 
verſation que quand cela nous 
fait plaiſir. Il reſte une heure 
G 


(74) 
entiere à la table on je travaille , 
ſans autre amuſement que celui 
de faire quelques d<coupures 
bizarres. 

Je crois auſſi qu'il ne ſę trouve 
pas mal de notre ſociete, & 
Jen juge par le changement de 
ſon opinion quant aux autres. 
Souvent il diſpute avec mon 
pere, parce qu'il ne veut pas 
convenir que le monde ſoit 
auſſi méchant qu'il avoit cou- 
cume de le dire ci-devant, & 
mon pere qui par fois ſe trouve 
x preſent ſuſceptible de gaité, 
le plaiſante ſur ſon apoſtaſie: 
ce matin, Montauban ſoumet- 
toit ſa defenſe à ma decifion ; 
je lui ai dit que je n'ctols pas 


* + - RD 
en ẽtat de prononcer, parce 
que je ne connoiſſois pas le 
monde. « Cependant , a- t- il 
» galamment repondu , c'eſt 
„par vous que Fon en peut 
„prendre une meilleure 1d<ce. 
y Juſqu'à ce que je vinſle ici, 
» je n'avois rien vu qui valũt 
„ mademoiſelle de Noubignè v. 
Il plaiſantoit , ce que je crois, 
en me fuiſant un pareil com- 
pliment: je Pai remerciẽ par une 
reverence tranquille. On ne 
rougit point dun compliment 
de la part d'un homme tel que 
Montauban, 
 Non-ſeulement il contribue 
en general a la gaité qui fe rc- 
pand dans nos entretiens , mais 
G 2 
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de mon cote fa ſociete m'eſt 
avantageuſe ; ſouvent ſes diſ- 
cours roulent ſur des objets que 
je crains d'abord de diſcuter 
avec lui, mais toujours j'y puiſe 
de Pinſtruction. Au milieu des 
occupations de ſa vie militaire, 
Montauban a trouve aſſez de 
loiſir pour acquerir des con- 
noiſſances étendues & utiles. 
H eſt toujours prèt à les com- 
muniquer, quoiqu'il n'en ſoit 
pas empreſſé; & comme il me 
voit le defir d'apprendre, il a 
du plaiſir a m'inſtruire. Ma 
mere ſaiſit toutes les occaſions 
Fencourager ces ſortes Fencre- 
tiens. Vous connoiflez ſa fagon 
de penſer ſur une correſpon- 


(77) 
dance ſemblable entre les per- 
ſonnes des deux ſexes ; vous 
vous ſouvene de Vavoirſouvent 
oui parler d'un ami qui mourut 
peu de temps après ſon ma- 
riage. « C'etoit de lui, nous 
diſoit- elle, que ſon eſprit tenoit 
tous les petits avantages qu'1l 
pouvoit poſſeder. « Quoique 
» les hommes, ajoutoit-elle, 
„ parlent beaucoup de leurs 
„ amis, ils font trop heureux 
„ quand ils en ont un veritable: 
» eſpece de liaiſon qu'ils pren- 
» nent fauſſement pour de Pa- 
„ miri6 , derruit au contraire 
„ une amitiè reelle, parce que 


» la dèlicateſſe de celle- ci re- 
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„ doute la grofſieret6'de la pre- 
„ miere. Les jeunes perſonnes 
„ pourroient former des liai- 
» ſonsplusEpurces. Mais comme 
v cesattachemens commencent 
» avec Penthouſiaſme qu'elles 
» puiſent dans les romans, ils 
y ne ſubſiſtent pas au- delà de la 
v premiere jeuneſſe, excepte 
» lorſqu' ils degenerent en liai- 
v ſons de cabale ou d'intrigue. 
„Mais Tamitiè entre perſonnes 
» de ſexe dificrent , quand elle 
„ eſt &loignee de Pamour, (ma 
„mere aſſure que la choſe eſt 
v poſſible), cette amitie poſ- 
» ſede un mèlange de dèlicateſſe 
„& d'cnergie propre a rendre 
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» chaque individu heureux & 
„meilleur „. - 
Il peut y avoir beaucoup de 
juſteſſe dans ce raiſonnement; 
mais, malgrè le cas que j en fais, 
je ne peux pas aiſement conſi- 
derer Montauban comme mon 
ami. II n'a pas encore tout-à- 
fait efface cette crainte qu'il 
m' inſpiroit au commencement 
de notre connoiſſahce : il a 
fait cependant beaucoup pour 
la dètruire, & $1] continuoit 
de la mme manicre, je ne fats 
ce quavec le temps il pourroit 
en arriver. En attendant je me 
contente de Pamiric de Pauline. 
Elle a ſubſiſtè au- delà du terme 
fixe par ma mere: pourquoi 
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ne dureroit- elle pas toujours? 
Je connois la reponſe que 
votre cœur va me faire 
mon cœur palpite en y pen- 
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Montauban 4 Segarva, 


V ous vous plaignez de mon 1 J 
lence, mais cnverit6je rairien ; 
a vous dire; je ne pourrois que : 
rEpcter qu'il eſt inutile d aſſurer — 'J 
Segarva de mon amitié. Ma vie 5 | # 
eſt d'un genre qui ne produit | 
rien, du moins rien qui merite 
que Jen parle. Mais pourtant 
elle welt pas oiſive. Je peux 
bien remarquer Paccroiflement 
dun arbriſſeau, mais je ne ſau- 
rois decrire ſes progres , ni 
meme dire pourquoi ſes pro- 
grès me plaiſent. 
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Si le mot ſoctete ne peut 
Sentendre que dune commu- 
nication avec des individus de 
notre eſpece, je jouis tres-peu 
de la fociets. Pexcepte nean- 
moins celle de la famille dont 
je vous fis le tableau il y a 
quelque temps... mais je com- 
mence a craindre d'etre trop 
ſouvent avec elle. Pluſieurs fois 
Jai forms la rëſolution de m'oc- 
cuper chez moi: mais à peine 
ſuis- je aſſis à mon bureau, que 
image du ſallon de Roubigne 
ſe préſente a mon eſprit, & je 
me dis moi-meme que mes af- 
faires peuvent bien ſe remettre 
juſqu' au lendemain. 

Je rougis de vous avouer 4 
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quel point je ſuis devenu injuſte. 
Scrois- je au contraire plus pres 
de la vëritè que ci-devant? Je 
commence à former quelques 


doutes ſur ma propre dignitè & 


a-croire que homme n'cſt pas 
rout-a-fair deſtine à la place 
ſublime que Pavois coutume de 
lui aſſigner. Il faut bien moins 
de peine pour ètre tres-heureux 
que pour étre très- ſage. Ceſt 
chez Roubignè que j ai fait cette 
d<couverte. Lamour- propre ne 
fait que nous occuper à des 
bagatelles qu'il decore du nom 
Oaffaircs, & mes momens font 
employes dans la maifon de 
mon ami, dune maniere auffi 
importante qu'ils pourrotent 
rerre aillcurs. 
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Après tout, qu'eſt-ce pour 
les autres & pour nous- 
memes que notre orgueil- 
leuſe philoſophie ? Souvent 
elle uſurpe plutòt le reſpeX 
qu'on lui accorde par le langage 
qu'elle affecte, que par ce qu'elle 
doit avoir en vue; & la diffi- 
cults de PFacquerir lui donne 
plus de prix que fon urilite. 
Mais c'eſt des occupations d'un 
ordre inferieur que depend no- 
tre maniere dexiſter , & la 
Providence a ſagement place le 
bonheur reel, a la portée d'un 
eſprit mediocrement cultive : 
nous cherchons à paſſer ce but; 
{1 cet effort mérite une recom- 
penſe, nous la trouvons dans 


( 
Yamour-propre ſatisfait. Voila 
ſeulement la cauſe pour laquelle 
je rougis quelquefois, comme 
ſi je perdois mon temps d'une 
maniere indigne de moi- mè- 
me, lorſque je me trouve heu- 
reux à ne rien faire au coin du 
feu de M. de Roubigne. 

Ne croyez pas cependant 
que nous ſoyons toujours oc- 
cupes à parler de bagatelles; 
ſon eſprit welt pas moins 
ſuſceptible de ſentimens Ele- 
ves, que capable de recherches 
importantes. 

Mais on m'appelle precipi- 
tamment. Je vous épargne la 
continuation d'une lettre tres- 
ennuyeuſe; & je vous Penvoie 
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telle quelle eſt, ſeulement pour 
avoir des droits à en attendre 
une de vous, & non parce 
que je lui ſuppoſe quelque 
mérite. ? 
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Julie a Pauline, 
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PrAICGNEZ- MOT, Pauline, 
plaignez - moi! Je ſuis privée 
aujourdhui de cette tranquilltts 
meme dont jetois ſi contente, 
que je la nommoisbonkeur. Il eſt 
une fatalitè attachee à la famille 
de Finfortunè Roubigne ; Pin- 
quiẽtude le pourſuit juſques 
dans ce paiſible aſyle, & fa 
deſtince eſt de trouver de nou- 
veaux chagrins dans ce qu'il 
conſideroit comme une foible 
ſource de conſolation. Le comte 
de Montauban.... hElas !* pour- 
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| quoi eſt - il jamais venu ici? 
Pourquoi ai- je prèté Toreille à 


ſes diſcours? Le Ciel ſait cepen- 
dant que je n'ai jamais eu Pin- 
tention de le tromper 
Montauban gcſ{tdeclarePamant 
de votre Julie. Je rends juſtice 
à ſes vertus; j'eſtime fon ca- 
ractere; je connois la recon- 
noiſſance que nous lui devons; 
& par ces divers motifs ma ſi- 
tuation m'afflige MCavantage. 
Mais il eſt impoſſible, oui il eſt 
impoſſible que je puiſſe Paimer. 
Comment pourroit- il efperer 
encore de my engager ? Pai 
adouei mon refus, parce que je 
ne voudrois faire de la peine à 
perſonne, encore moins à Mon- 
| tauban ; 
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tauban: mais ſirement je tut N 
ai fait voir une reſolution aſſe: 
ferme pour lui ter toute eſpe- 
rance de la voir changer. 

Sa fierté ne ſauron-elle le 
deter miner à ceſſer des ſollici- 
tations auſſi humiliantes? Com- 
ment Pa-t-il abhandonnce dans 
cette occaſion ? Il me ſemble 
auſſi qu'il n'a pas agi delicate- 
ment en laifſant appercevoir a 
ma mere les ſentimens qu'il m'a 
témoignés. Quand il me les 
declara, il tomba à mes pieds, 
& me ſupplia de conſidérer 
avecindulgenceunepaſſhonafiez 


violente pour avoir beſoin d'e- 


tre traitèe avec quelque mèna- 
gement. N'eſt-1l pas cruel qu'en 
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amour notre ſexe , outre ſæ 
propre foibleſſe, ait encore 
celle de autre à combattre? 

Je connois trop la bonts de 
ma mere pour avoir tien u 
craindre de fa part; mais Pidec 
de Geplaire a mon pere eſt ter- 
rible. Ce matin, quand Pai pris 
m2 mere Ge ne point lut ap- 
prendre les pourſuites de Mon- 
rauban, elle m'a repondu qu'elle 
lui en avoit deja parle; cc toit, 
» Ha- t-elle ajoute , une affaire 
„ de trop grande importance, 
» pour qu'clle eũt oſè ſe haſarder 
» la lui cacher v. Il y avoir 
dans ce peu de mots une froi- 
deur qui na fait de la peine. 
Mais j'ai ẽtouffè la reponſe que 
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jétois prete à lui faire, & je 
me ſuis contentèe de lui obſer- 
ver, que de toute notre famille 
j'étois la plus intereſſte à ce 
dont il Sagiſſoit. « Vous dòci- 
derez vous-meme , ma chere 
enfant, a-t-cl'e dit, en repre- 
nant ſa douceur ordinaire: ja- 
mais je ne contraindrai votre 
inclination; cependant j'ai tou- 
jours cru qu'il Etoir de mon 
devoir de regler votre facon de 
penſer, j'en ai le droit, ne fut- ce 
que par mon experience ; je 
Tai peut-etre paye bien cher! 
Croyez- moi, mon enfant, ce 
ſont ici des idèes romaneſques 
dont les jeunes perſonnes ſe 
laiſſent prevenir , & qui ne ſont 
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ni dans la raiſon ni dans Ia 
nature. Je ne vous blame poiur 
den douter à preſent, mais le 
temps vous convaincra de la 
VCTItE . 

Eſt- il donc vrai, Pauline, 
qu'uri temps arrivera ou j ou- 
blierai mes ſentimens actuels? 
Mais à preſent qu'ils exiſtent ſi 
fortement en moi, ſuis- je in- 
juſte envers Montauban ſi je ne 
peux les vaincre? Tai vu mon 
pere; il eſt entre dans ma cham- 
bre ſuivant ſa coutume, & ma 
demande ſi je voulois aller a la 
promenade avec lui. Il m'a parle 
à ſa maniere ordinaire, mais 
je me ſuis appercu qu'il y avoit 
du changement dans fon eſprit. 


(93) 


Il m enviſagee avec un air de- 
cidè comme $11 ſe fut prepare 
à des contradictions. Tai cepen- 
dant cache mon emotion , & 
je Pai ſuivi avec cet air de gaitẽ 
que je me ſuis fait un devoir 
de prendre en fa prefence. II 
ſembloit $'Ctre attendu a quel- 
que choſe de different; car je 
Tai vu quitter Tapparence hoſ- ! 
tile, ſi je peux Pappeller ainſi, | 
qu'il avoit au premier abord , 
& tant que notre promenade a 
dure , il m'a parle avec une 
tendreſſe extraordinaire, trop 5 
grande en verite, chere Pauline. 2 bl 
Fielas! pourquoi fuis-je obligée 1 
de lui deplaire ! quand il me = 
nommoit le ſouticen & la con- 
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ne ſais comment je pourrois 
ſupporter d' etre grondè ſur ce | 
que j'ai à vous dire. 

Mais pourquoi craindroiss-je 
que vous ne m'approuvaſſiez pas? 
Tout ce que nous avons dit des 
femmes peut Ctre juſte, mais il 
ne Sagiſloit pas de Julie de 
Roubigné. Ah! ſi mon ami 
pouvoit la voir, Sil la connoiſ- 
foit , je maurois pas beſoin 
d'autre raiſon pour excuſer le 
changement de mes opinions. 

Alors je lui parlerois de mon 
amour pour la plus aimable des 
femmes; je lui dirois que je lui 
ai offert le ſacrifice de cette 
liberté a laquelle Segarva m'a 
quelquefais entendu jurer de 

ne 
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ne renoncer jamais. II y avoit 
en apparence quelque choſe de 
ferme dans cette reſolution , 
mais elle n'ëtoit dans le fond 
qu'une petiteſſe dame. Celut 
qui S arrète a calculer les proba- 
bilitẽs du danger ou du ridicule, 
eſt le plus timide des hommes; 
& les dẽterminations qu'inſpire 
la crainte , quoique ſouvenr 
renouvellees , ne font jamais 
ſolides. La voix de la nature, 
de la ſageſſe & de la vertu 
$clevent contre elles. 

Acquérir une amie telle que 
Julie de Roubigné !.. .. mais 
le mot d amie ſignifie trop peu. 
N'avoir qu'une ame, un meme 
ſort avec elle! partager ſon 


1 
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bonheur ou ſes peines ! preves 
nir ſesdefirs, appaiſer ſes crain- 
tes! poſſeder une femme ſem- 
blable, une creature angelique , 
qui de plus ne nous faſſe pas 
ſentir ſa ſupériorité; eſt ac- 
querir une nouvelle exiſtence. 

N'appellez point mes expreſs 
fions le langage d'un amant en 
delire. Je ſais combien la raiſon 
eſt de mon core! à preſent 
Jecouterat patiemment SE» 
garva. 

Il me parlera de ce pouvoir 
enchanteur que ſavent employer 
les femmes lorſqu'elles veulent 
nous ſubjuguer, & qui geva- 
nouit des que nous ſommes 
devenus leurs &poux. ... mais 


(99) 
je connois trop bien Julie de 
Roubigne. Elevce ſousles yeux 
des plus reſpectables parens, 
elle wa point été inſtruite dans 
les artifices de ſon ſexe. Elle 
ignore cet art de tromper que 
ſon acquiert dans la ſociëtè des 
femmes du grand monde. Pat 
eu Poccaſion de Pobſerver dans 
toutes les firuations d'eſprit; 
oui, ſon ame eſt trop belle pour 
qu'elle puiſſe fe ſoumettre au 
fard de Fart ifice. Un effort pour 
decevoir la mettroit à la tor- 
ture. 

Je voudrois me rappeller la 
difference Mage , & le danger 
qu'elle ne ſoit portee à ne pou- 
voir aimer un homme qu'elle 
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auroit droit de regarder comme 
un vie illard, en comparant ſon 
age au ſien. Mais Julie eſt un 
etre un ordre ſuperieur a 
ceux qu'un extérieur agreable , 
ou le frivole jargon de la galan- 
terie peuvent ſubjuguer ; ſi elle 
avoit Peſprit aflez leger pour 
que de frivoles agremens puſ- 
ſent la ſeduire , je crois, mon 
ami, qu'elle ne ſeroit pas digne 


du choix de Montauban. 


Je me rappelle notre pre- 
miere converſation ſur le ma- 
riage. Alors, nous etions tous 
deux du meme ſentiment , & 
vous remarquiez en moi un 


excłs de delicateſſe qu "une 


femme , diſicz-vous, change» 
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toit en inquietude , lorſqu'ells 


ſouriroit ſeulement à un autre 


que moi. Peut- tre, en effet, ſat 
été trop exaltè ſur cet article, 
tant qu'on regardroit une in- 
fidelitè comme un affront pour 
un homme, mais le caractere 
d'un militaire eſt mon excule , 
il ne doit pas ſouffrir Pombre 
d'un ſoupcon ſur ce qui peut 
bleſſer Phonneur. Je crois n'a- 
voir jamais temoigne de d- 
fiance a mes amis; & pourquoi 
ſerois - je plus injuſte enve-s 
Taimable Julie, moi qui ſou- 
tiendrois contre univers entier 
ſon innocence & ſes vertus?... 
une furie meme ne pourroit 
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avoir aſſeʒ de noirceur pour 
calomnier ma Julie. 

En un mot, j'ai examine 
toutes vos objections, & je 
crois y avoir repondu. Pardon- 
nez- moi ſi j ai ſuppoſe que vous 
puiſſiez me les fatre. Pardon- 
rez-moi encore fi je vous dis 
que, dans le moment ou je rc- 
flechiſſois d après cette ſuppo- 
ſition, il m'a paru que je vous 
aimois moins quauparavant. 

Mais je parle davance d'un 
bonheur dont je ne jouirai ja- 
mais. La plus douce des fent- 
mes eſt cruelle pour Montau- 
ban; cependant je me flatte 
que ce neſt quun effet de Ia 
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modeſtie naturelle de ſon ſexe. 
Elle avoue qu'elle a pour moi 
de Veſtime , de Famitic ; C'eſt 
peu pour le retour que je lui 
demande. Mais ces ſentimens 
pourront ſe changer en d'autres 
plus tendres; ils cèderont a Far- 
deur des miens. Je ſens mon 
cœur s epanouir à la voix de 
Peſperance qui lui annonce le 
bonheur à venir. Dans ce mo- 
ment de jouiſſance, je deſire 
quelque choſe de plus, c'eſt 
que mon cher Segarva la pare 
tage. 


( 104 ) 
C—CC 
LS KEN. 
Julie a Pauline. 


Yovs ignorez Petar de mon 
cœur, ne croyea pas cependant 
que ce ſoit manque de cons 
fiance en votre amitic : la per- 
plexite dans laquelle je mg 
trouve eſt dune eſpece ſi deli: 


Eate , que je crains par- fois 


dexaminer ma propre ſitua- 
tion; & ſouvent quand je ſongg 
a vous la devoiler , Texpreſſion 


manque & trompe Peftort que 


Jai fait. 
Le portrait que je vous ai 
trace du comte de Montauban 
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eſt exact, peut-ttre meme au- 
deſſous de ce qu'il mérite. Pour 
ſes vertus, elles ſont de cette 
eſpece inflexible qui ne Sarrète 
point aux opinions recues , & 
par cette raiſon le monde ne 
leur prodigue pas des cloges, 


Je r:lvede ſes vertas , f'eſtime- 
ſes belles qualites, mais je ne 
ſaurois Paimer : telle fut ma 


réponſe générale; neanmoins 
ma Pauline a droit à quelque 
choſe de plus. Je peux lui con- 
fier ma foibleſſe; ſon amiris 
en aura pitiè & Fexcuſera. Eh 
bien! apprenez que je ne ſuis 
plus libre de donner mon cœur, 
je rougis meme en Ecrivant cer 
aveu . . . .. cependant, ce ne 
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peut Etre un crime d'aimer un 
homme tel que Saville. . . .- 
pourquoi donc cſt-ce que je 
rougis encore en voulant vous 
en parler? 

Vous Pavez vu a Belville , 
mais vous ne connoiſſiez pas 
ſon merite. Doux, modeſte , 
craignant derre remarque. . . 
il Etoit reſerve à votre Julie de 
Tapprécier. HElas ! elle ne con- 
noiſſoit pas ce terme ou Pami- 
tis ceſſe d'etre une vertu, & 
ſe change en une paſſion ! Ou 
vais- je m'egarer ? je voulois 
ſeulement vous faire un recit ; 
mais nos ſentimens S expliquent 


d' eux- mèmes, avant que nous 


puiſſions dire pourquoi nous 
les Eprouvons. 
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Mon pere & celui de Saville 
Etoient amis: il toit malheu- 
reux; & mon pere, dans ſon 


amitiè conſideroit ſur- tout ſon 


infortune. Dela vint, du core 
de Saville, une ſorte de depen- 
dance, & je crains que mon 
pere ne Youblie jamais entiére- 
ment; j'ai quelquefois remar- 
què en lui cette foibleſſe, mais 
on doit pardonner Torgueil qui 
conduit à la vertu. Mon pere 
ne regarde un homme comme 
ſon inferieur que pour etre plus 
libre de lui rendre ſervice. La 
famille de Saville n'ertoit pas 
auſſi noble que fa facon de pen- 
ſer. Mon pere rend hommage 
avec chaleur la ſuperiorite de 
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ſes ſentimens; mais on lui a 


appris, des ſes plus jeunes an- 


n&es, à conſidérer comme un 
malheur la mediocrte de la 
naiſſance-. 

Apres la mort du pere de 
Saville , mon pere continua au 
fils la meme amirie, tes memes 
ſecours. Celui-ci paſſoit ordi- 
nairement à Belville le temps 
que ſes etudes pouvoient lui 


laiſſer. Il paroiſſoit ètre affectè 


de état de dependance dans 


lequel il ſe trouvoit. Dans un 
eſprit ordinaire, cette ſituation 
mene à haſſerviſſement; dans 
une ame bien nce , elle entre- 
tient un noble orgueil. Savills 
etoit ſilencieux & mèlancoli- 
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que; il dédaignoit les regards 
& les éloges des obſervateurs 
{uperficiels. Ses qualites natu- 
relles nattirojent pas les yeux 
du monde, mais elles fixoient 
peſtime & Tadmiration de ſes 
amis. Ils Etoient, à la yeritc , 
peu nombreux, mais i ſembloit 
wen pas déſirer davantage. 


Connoizre un tel homme, 


diſtinguer ſon merite , regrer- 
cer que la fortune Pet {1 mal; 
:raitE..... le ſentiment myegare 
ncore; je voudrois vous dire 
comment je commencal a at 
mer Saville ; mais les bagay 
;elles qui ont marque les pro- 
zrès de cet attachement, ſonr 
* 
de trop peu de conſeguenes 
2our vous en parler, 
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Nous &Etions ſouvent enſem- 
ble dans cet age ou Ton voir 
ſans inquietnde ſe reunir les 
jeunes gens de ſexe different, 
Les connoiſſances ſupericures 
de Saville Pavoient rendu , en 
quelque ſorte, mon inſtituteur. 
II Sappliquoit à former nos 
idees , quelqueſois il me flattoit 
en diſant qu'en mEme-temps il 
s1nſ{truiſfoit avec moi; nous 
conciimes une averſion Eegale 
pour les prejuges qui reglent le 
commun des hommes , & de 
bonneheurenousnous iguames 
enſemble contre eux. Cet ac- 
cord commenca par des rai- 
ſonnemens, mais le cœur Eto1r 


toujours appell6 à leur ſegours. 
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Vint enfin le temps où je 
commencaj à craindre qu il n'y 
et quelque choſe de trop dans 
notre amitié; mais nous fumes 
trompès par cette crainte meme 
qui deyoit nous defendre. Notre 
imagination nous repreſentoit 
des idèes que la raiſon ne pou- 
voit ſubjuguer. Lorſque j errois 
dans les boſquets de Belville; 
ſouvent je changeois de route, 
craignant de rencontrer Saville, 
Helas, Pauline! Pidee de Sa- 
ville m'y ſuivoit, plus dange- 
reufe que lui- meme neut etè à 
craindre pour moi. 

Ceſt ſeulement par fon ab- 
ſence que j'ai appris  connoi- 
cre dune manicre certaine cc 
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qui ſe pafſoir en moi; je me 
rappelle la veille de fon depart. 
Nous nous promenions dans 
le jardin, mon pere Etoit avec 
nous. Il avoit fort vante une 
eſpece d'œillets, & venoit 2 
Pinſtant den recevoir des grai- 
nes d'un excellent Fleuriſte de 
Verſailles. Saville en examinoic 
quelques - unes que mon pere 
avoit remiſes entre ſes mains, 
Un moment apres nous parvin- 
mes un petit Carre que Javols 1 


coutume Cappeller mon jardin, 


& Saville y ſema dans un coin 
une partie des graines qu'il 
tenoit. Je ne fis pas grande at- 
tention dans le moment à ce 
leger incident; mais apres que 

| Savills 
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Baville fut parti „vous pouvez 
aiſẽment imaginer peffet qu'il 
produiſit ſur moi , quand les 
fleurs commencerentà paroitre, 
Javois coutume de ne viſiter 
queen ſecret ce petit coin de 
terre, parce qu'un ſentiment 
interieur m r r & y aller 
ouvertement ; & ſepiois Pac= 
croiſſement de ces œillets, avec 
la tendre ſollicitude tune mere 
pour un enfant cheri. Quand 
ils commencerent à ſecher , 
Pauline Pai honte de le dire, 
je les arroſois de mes larmes. 


Tel eſt le compte fidele de 


ce qui veſt paſſe dans mon 
ame; mats qui pourra me faire 
wee les ſentimens de 


K 
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Saville ? Jai cru remarquer 7% 
mais helas! nos defirs ſont des 
traitres qui ne nous donnenr 
que de faux avis. Son ame eſt 
trop noble pour qu'il ait pu 
me dèbiter ces lieux communs 


que les hommes nous adreſſent 


fi ſouvent. Saville ne connoit 
pas le jargon des complimens; 
cependant il me ſemble que 
dans lui it nvauroirt plul. Lidée 
de la mèdiocritè de fa naiſſance, 


de fon peu de fortune, neVa-t+ 


elle point empeche de Sexpli- 
quer? Dans les commencemens 
de notre connoiſſance, Julie 
de Roubigne pofſẽdoit un nom 
de quelque conſideration , au- 
jour hui dans tat ou le mal- 
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hevr La réduite, elle doit avoir 
de la fierts , & Saville a Pame 
trop noble pour penſer autre- 
ment. Dans tat le plus brillant 
ou nous ayons EtE , nous arts 
rions pas eu autant d'amour- 
propre quꝰ aujourd'hui; il eſt 
malheureux que les hommes les 
mieux penſans imaginent qu'il 


en doit ètre ainſi. 


Je ſais combien je m'aveugle 
dans ma propre cauſe. Je ſens 
à quel point ma conduite eſt 
peu convenable. Ma conduite, 
ai- je dit; mais ce ne ſont que 


mes idées qui m'egarent ; ce- 


pendant je crains de m'y ètre 
d' abord livree avec trop de ſecu- 
Tit: enſuite elles ſe ſont deves 


K 2 
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loppees. fans contrainte dans 
mon cœur, preſent je voudrois 
en vain les ſoumettre à Pempire 


de la raiſon. Pourrois- je deſiren 
derre indiffèrente pour Saville ? 125 


pourrois- je m'enorgueillir de 
ma liberté? Je ſoupire, & je 13 
. . . 65 
noſe aſſurer qu il me ſoit poſſi- 13 
f Mt 

ble de penſer ainſi. Id. 
Mais le ſentiment qui me ; 
rappelle A preſent le ſouvenir | 


de Saville, eſt plus tendre & 
moins tumultueux que dans le 
temps ou je craignois ſa pré- 
fence. Obhge de quitter la 
France ot la fortune lui avoit 
re fuſè ſes bienfaits , Saville eſt 
6 parti pour la Martinique , à 
invitation dun oncle établi 
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dans cette Ile depuis pluſieurs 
anne&es; la tète me tourne quand 
je penſe & Pimmenfe étendue 
de Pocean qui nous ſepare 5 il 
exiſte donc ſous un autre he- 
miſphere ùn ètre pour qui mon 
cceur palpite dans une eſperance 
chimérique, mais bien plus 
ſouvent pour des craintes ima- 
ginaires. 
Dans la ſituation où je me 
trouve, que ma froideur pour 
Montauban ne vous étonne pas: 
je ne ſais comment cela ſe fait, 
muis il me ſemble que je Veſti- 
me moins, depuis qu'il m'aime 
malgre mot. Je lui dois, je 
Favoue, un retour de recon- 
noiſſance, quoique je ne puiſſe 
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lui accorder de Pamour ; mais 
je ſuis involontairement in- 
grate , parce qu'il me demande 
un ſentiment que je ne ſaurois 
prendre pour lui. Oh! que n'a- 
t- il jamais vu votre Julie! je ne 
m'attendois pas à une vie heu- 
reuſe, mais du moins à une vie 
tranquille. Dans Videe mẽme 
d'une paiſible triſteſſe, il y a 
quelque choſe que je pourrois 
ſupporter ſans me plaindre ; 
mais je ne puis me faire aux 
agitations de Pinquietude. 


1179 
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Julie à Pauline; 


9 jorrees „chere Pauline; 
m' ont toujours donne de la 
ſatis faction ou du ſoulagement. 
Jamais je n'en ai recu une plus 
à propos que la derniere; quand 
notre ame eft d&chiree par des 
emotions toutes contraires les 
unes aux autres, C'eſt alors que 
nous avons à defirer une amie 
qui nous r6concitie avec nous- 


memes; & Pat le bonheur da- 


voir en vous cette amie. Les 


conſeils de Pauline ſont les 
Jecons de la ſageſſe dépouillée 


i 
( 
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de ſa ſ&verite. Elle ſent ce qui 
eſt du à la nature „tandis qu'elle 
rappelle ce qu exige la pru- 
dence. 

Vavois toujours penſe comme 
vous, c que ce n'eſt pas aſſez 
» pour une femme de ne point 


» gecarter des loix de ſon tat: 


„ quaimer un autre homme 
» que fon mari, eſt une infidé- 
v lite du cœur; & que ne pas 
„ aimer fon mari dune affec- 
» tion fans partage, Ceſt equi - 
» valent de briſer le nœud facre 
v qui nous unit à un Epoux Y. 
Mais je roſe avouer à mon 
pete Tattachement qui vous a 
donn lieu de me faire part de 
ces réflexions. II regne dans ſes 
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idèes ſur Phonneur une ſèvèrité 


qui me glaced'effroi. Les images 


terribles de la vengeance & de 
la deſtruction ſe peignent 4 mon 


eſprit, lorſque je ſuppoſe qu'il 


ait dècouvert ce que je voudrois 
me cacher à moi-mème. Bien 
plus, je tremble devant ma 
mere en la conſidèrant comme 
ſon Epouſe , & noſe lui rien 
decouvrir. 

Combien eſt cruel le fort de 
votre amie ! Malheureuſe par 
des ſentimens qu'elle cheriſſoit 
ſans defiance , qu'elle ne peut 
croire encore contraires à la 
vertu, elle n'a pas meme la 
conſolation de confier à d'au- 
tres qu Pauline la cauſe de fa 
L 
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= douleur ! Jai partagè les cala- 
= mites qui ont detruit la fortune 
de ma famille; mais dans ce 
naufrage, Pavois ſauvè un petit 
trèſor, que je me vois enlever 
aujourd'hui, la paix de lame, 
J x & la libertè du cœur. 
On m'appelle pour diner; 
nous avons un de nos voiſins, 
avec la femme & {a fille, eſt | 
une ancienne connoiſſance de 
Montauban; Liſette dit qu'il 
y a un autre étranger, un capi- 
taine de vaiſſeau, elle croit |} 
Pavoir vu autrefois a Belville. 
Il faut donc deſcendre, il faut 
prendre ſans raiſon Pair de la 
gaitẽ, & parler de choſes indif- 
ferentes , tandis que mon cœur 
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eſt dèchirè par une agitation 
ſecrette. Il eſt penible d prou- 
ver la douleur, mais la diſſimu- 
ler eſt un ſupplice...... 

A preſent j'ai le temps de 


mne livrer à mes penſces , & je 


peux les exprimer. Il eſt mi- 
nuit, & le ſilence regne autour 
de moi. Après le trouble que 
Jai Eprouve dans le cours de 
cette journèe; mon cœur reſ- 
ſent une douleur paiſible, qui 
cherche a Sëpancher dans le 
ſein de mon amie. 

Saville ! cruel Saville ! mais 
je me plains comme ſi toit 
de fa part une trahiſon que da- 
voir oubliè celle qu'il n'a peut- 
etre jamais aimèe. Il faut Pou- 
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blier auſſi, Pauline, il eſt Pepoux 
d'une autre femme! Ce capi- 
raine de vaiſſeau qui a dine 
avec nous aujourd'hui, revient 
de la Martinique; Pai entendu 
avec un battement de cœur les 
queſtions qu'on lui a faites ſur 
Saville, mon cœur battoit auſſi 
lorſqu'ila parlè desricheſſes dont 
Saville a herite par la mort de 
Poncle qui Pavoit attire pres de 
lui. Mais jugez des ſenſations 
que j'ai Eprouvees , lorſque le 
capitaine a ãjoutè, que cet Eve- 
nement avoit retardele mariage 
de Saville avec la fille un riche 
habitant, qui lui avoit été ac- 
cordeec le jour meme de la mort 


de ſon oncle, mais qu'il devoit 
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Pepouſer auſſi- tot que ladecence 
le permettroit; depuis quelque 
temps, adit encore le capitaine, 
il doit Etre marie. 

Depuis quelque temps !. 57 
tandis que je me plaiſois à nour- 
fir des eſperances romaneſques, 
ou du moins qu'au milieu de 
mes peines je conſervois ſi che- 
rement P idée de fa fidelite & 
de la mienne! mais o m'en- 

traine cette illuſion? Saville 
n'a pu violer la foi qu'il ne m'a 
jamais promiſe. Aidez-moi, 
mon amie, à me cacher i moi- 
meme , la honte que je reſſens 
de ma folie, ou traitez-moi 
avec indulgence juſqu/a ce, que 
je Pate expice , juſqu ce que 
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j'aie Eloigne de mon ame 
Timage de Saville. 

Faut- il donc Foublier, ne 
plus me rappeller les ſcenes de 
notre premiere jeuneſſe, nos 
converſacions , les livres que 
nous liſions, la muſique que 
nous executions enſemble? Il 
fut un temps ou j'avois cou- 
tume de me ſéparer des ames 
vulgaires, pour me livrer à ces 
ſouvenirs! 

Jai entendu quelqu'un frap- 
per à ma porte. Petois dans 
cette ſituation d' eſprit dans la- 
quelle tout nous Epouvante ; je 
cro1s que je paroiſſois effrayee, 
car ma niere en entrant nva dit 
rout bas de ne rien craindre, 


= n 

« Je viens vous voir, Julie, 
m'a - t- elle dit enſuite avant 
d'aller me coucher. Il m'a paru 
a ſouper que vous n'etiez pas 
bien v. Je vous demande par- 
don, maman, ai-je repondu , 
je ſuis aſtez bien, oui maman, 


aſſez bien „. Elle n'a ſerré 
doucement la main; je me 


ſuis efforcee de ſourire, & je 
pouvois à peine retenir mes 
larmes. 

« Vous Eres trop ſenſible, 
mon enfant, a continue ma 


mere, & je crains pour vous 


dans ce monde pervers. Il faut 
un peu vatncre cette diſpoſition, 
ſinon elle vous rendra malheu- 
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reuſe; mais je peux Pexcuſer, 
car je connois combien elle eſt 
ſeduiſante. Cependant, machere 
enfant, ne vous y livrez pas 
trop , elle empoiſonneroit votre 
vie. Helas! nous avons fi peu 
de momens heureux ! je ſens 


triſte, mais c'eſt la verite, Si 
jamais vous Eres mere, vous 
repeterez a vorre tour cette 
lecon a vos enfans, & ils ne 
voudront pas vous croire v. 

En ce moment je verſois un 
torrent de larmes ; c'eſt la ſeule 
re ponſ; que pᷣaie pu faire. Ma 
mere m'a embraflee avec ten- 
dreſſe, elle m'a dit de me cal- 


combien ce que je vous dis eſt 


mer, & de chercher à prendre 
du repos: je lui ai promis de 
me mettre bientòt au lit: je 
vais lui obeir ; mais du repos , 


chere Pauline! Adieu. 


ELTEN III. 


Julie d Pauline. 


T anprs que }J'ecr1s , les larmes 
inondent mon papier. Ce n'eſt 
pas pour moi que je les repands, 
c'eſt pour mon pere; vous ne 


favez pas a quel point L a de- 


chirè mon cœur. 

Aujourd'hui il a eu une nou- 
velle conference avec le procu- 
reur *qui toit venu ct-devant 
ici. Il y a ſirement quelque 
choſe de terrible dans ſes affai- 
res avec cet homme. Helas ! je 
me plaignois de la mauvaiſe 
humeur de mon pere lorſqu' il 


revint de ſa premiere entrevue: 
injuſte que j<tois , je ne ſavois 
ſur quel motif ſon chagrin Etoir 
fond ; j' ignore encore de quoi 
il o agit entre eux. Mais ſavois 
lieu de former des conjectures 
effrayantes. 

Ce ſoir quand il eſt revenu 


l nous a trouvees ma mere & 


moi chacune dans notre appar- 
rement. Ma mere toit plainte 
d'un leger derangement que 
Jartribue au froid qu'il a fait 
ces trois jours paſſès: elle ꝰ toit 


jettèe ſur ſon lit dans fa cham- 


bre pour attendre Parrivee de 
mon pere; jetois ſeule & je 


liſois Racine, mon poëte favori. 


« Iphigenic, a dit mon pere 


. 

en prenant le livre, Iphigénie! 
en rEpetant ce mot, il me re- 
gardoit d'un air attendri. Je ne 
peux vous dire combien il y 
avoit d expreſſion dans ce mot 
repete & dans ce regard. II 
m'a preſſèe contre ſon ſein, & 
quand il m'a embraſſèe, Pai 
ſenti une larme ſur ſa joue. 


« Votre mere eſt-elle dans 
fa chombea ma chere fille! ? je 
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lui ai offert de Paller chercher, 
il a ſerrè ma main avec vivacité, 
comme sil eùt craint que je le 
quittaſſe. Nous avons reſté 
quelques momens ainſi, juſqua 
ce que ma mere qui avoit en- 
tendu fa voix, fit entree. 

Nous nous ſommes aſſiſes 
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pres du feu, chacune a còtè de 
mon pere; il nous regardoit 
alternativement avec un en- 
jouement affectèé, & parloit de 
choſes indiffèrentes d'un ton de 
gaitè qui ne lui eſt pas ordi- 
naire : mais il étoit aiſe d ap- 
percevoir combien cette ap- 
parence étoit contraire aux 
mouvemens reels de ſon ame. 
Il s'eſt fait en ce moment un 
intervalle de ſilence, qui leur 
a donnè le temps de prendre le 


deſſus. Nous avons vuune larme 


qu'il ne pouvoit retenir, com- 
mencer à $Sechapper de ſes 
yeux. & Ah! mon ami», a dit 
ma mere, en baiſant une de ſes 
mains, je preſſois Pautre dans 
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les miennes. « Oui, s'eſt- il 
ecrié „, je ſuis encore riche, 
je ſuis heureux puiſque je vous 
poſſede encore; chere éEpouſe, 
vous avez partagè ſans murmure 
mon adverſite! je vous regarde 
comme un etre d'un ordre ſu- 
perieur qui ſe contente de notre 
reconnoiflance , comme de la 
ſcule recompenle qu'il puiſſe 
recevoir. Eh bien ! cette der- 
niere retraite ou je comptois 
enfin jouir de la tranquillite, 
quoique jointe a Pindigence , 
bientòt nous ſerons forces de 
la quitter! Voudras- tu encore 
me pardonner, conſoler encore 
homme dont la cruelle deſtince 
ta fait partager la ruine? Et 


ront tout avec vous, a dit ma 


8 
toi, mon enfant, ma Julie! 
nabandonneras-ru pas dans fa 
vieilleſſe ton malheureux pere! 
Pinfortune le pourſuit juſqu' 
la fin. Mais, chere enfant, que je 
te vois ſourire, & je pourrai 
ſupporter cet excès de malheur. 
Vai mis ma tète ſur ſes genoux 
& je les baignois de mes 
larmes 9. Ne maffoibliſſez 
point, s eſt-il Ecrie, je voudrois 
ſupporter ma ſituation comme 
il convient à un homme. Il me 
ſemble de mon core que je 
pourrois tout ſouffrir.. .. Mais 
ma femme, mon enfant 
pourront-ils endurer le beſoin 
& la miſere? & Elles ſupporte- 
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mere v. Pai treſſailli, je ne ſais 
comment, & j'ai dit quelque 
choſe dont je ne me ſouviens 
plus: mais en ce moment, mon 
cœur geſt reveills comme au ſon 
d'une trompette; ma mere Etoit 
debout, les yeux Eleves au Ciel 
d'une maniere attendriſlante , 
ſesmainsentrelaſ[cesrepoſoient 
ſur Pepaule de mon pere , une 
des mains de celui = ci Croit 
place ſur ſon cote, Pautre ſur 
{on cœur, ſa figure paroiſſoit 
animee d'une expreſſion ſingu- 
liere, & ſes yeux fixés devant 
lui annoncoient la fermeté. II 
me ſembloit, en conſidèrant 
dans cet inſtant les auteurs 
de mes jours, que jetois au- 


deſſus 
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deſſusdescraintesdePhumanite. 

Le Blanc eſt entre: c C'en eſt 
afſez,»» a dit mon pere, en 
faiſant un ou deux tours dans 
la chambre, ſa contenance 
conſervoit encore un air de 
fiertè. Allez dans mon ap- 
partement, at- il dit a le Blanc, 
j'ai beſoin de vous v. Quand ils 
ont étè ſortis, j'ai ſenti la foi- 
bleſſe rentrer dans mon ame; 
Jai regarde ma mere, elle ſe 
derournoit pour cacher ſes lar- 
mes, j'ai donnè un libre cours 
aux miennes, en me jettant 1 
{on cou. « Nepleurez pas, Julie; 
Ceſt tout ce quelle a pu me 
dire, elle pleuroit en pronon- 
cant ce peu de mots. 


M 


(238 ) 

Quand le Blanc eſt revenu 
il Etoit d'une paleur extreme , 
ſes mains trembloient ſi fortquꝰà 
peine il a pu apporter le ſouper. 
Mon pere eſt rentre quelques 
minutes après, il geſt mis A 
table à fa place ordinaire, & 
Sefforcoit de prendre ſon air 
accoutume. Pendant le repas je 
remarquois que le Blanc avoit 
les yeux fixes {ur lui, & quand 
la repondu a quelques petites 
queſtions que mon pere lui a 
faites, ſa voix etoit tremblante. 

Quand il a <tc parti, nous 
avons garde le ſilence pendant 
quelque temps, a la fin ma 
mere a parle a travers ſes lar- 
mes v: Cher Roubigne , a-t- 
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elle dit, n'ajoutez pas i nos mal- 
heurs en nous les laiſſant 1gno- 
rer. Avons-nous efſuye quelque 
nouveau revers? Quand nous 
nous ſommesretirès ici, navions- 
nous pas appris a connoitre le 
comble de Padverſite? « Je ne 
crains plus rien, repondait tran- 
quillement mon pere: Tappré- 
henſion que Jaitemoignee n'eſt 
pcut- tre pas fondee. Ne vous 
allarmez point, ma chere, lcs 
choſes pcuvent mieux tourncr 
qu'il n'y en a Tapparence. Je 
waffectois trop avant le ſouper, 
& je ne pouvois le cacher. Il y 
a des momens de foibleſſe oy 


Ton weſt pas le maitre de ſoi- 


meine. Je vous voyois, chere 
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Epouſe, je voyois ma Julie; en 


reflechrſſant aux trefors que je 
poſlede encore, je trouve que 
jetois trop timide; mais j'ai 
repris ma fermete , & Patten- 
drai Tevenement avec tran- 
quillite. Vous faurez tout, mon 
amie, mais en attendant ſouf- 
frez que je vous engage à vous 
conſoler, que la douleur ne 
nous abatte point d avance. « II 
a ſonnè le Blanc, & lui a donné 
ſes ordres concernant quelques 
details ordinaires pour le jour 
ſuivant. 


En remontantà ma chambre, 


Jai trouve le Blanc appuye 
contre la fenetre du pallter » : 
Queſt-ce que vous faites-la , le 
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Blanc? lui ai - je dit? & Ah! 


Mademoiſelle, je ne ſais pas 
bien ce que je fais v; il m'a 
ſuivi ſans que je le lui diſe, 
« mon maitre m'a parlè lorſ- 
qu'il m'a ordonne de le ſuivre, 
je ſuis entre avec lui dans ſon 
cabinet, il a écrit quelque 
choſe comme $11 eùt fait un 
calcul ; le Blanc, nva-r-1] dit, 
en me remettant le papier, 
voila ce qui vous eft dit pour 
vos gages , recevez-ecn à pre- 
ſent le montant; car je ne fais 
combien de temps cet argent 
myappartiendra encore v. Fe- 
tois hors d' tat de lire les 
chiffres, oui, cela m'etoit im- 
poſſible; ma vue toit trouble 
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tandis qu'il me parloit ainſi; 
il a voulu me donner de Por, 
je Tai rejettè, non je ne vou- 
drois pas avoir touches pour 
rout au monde. Mais il m'a 
preſſè de le prendre juſqu'a ce 
que je fuſſe tombe a ſes genoux, 
en le priant de ne pas m'affliger 
au point de m offrir ſemblable 
choſe ; a la fin il Ta repandu 
ſur la table, & je Tai vu s eſſuyer 
les yeux avec ſon mouchoir. 
Mon cher maitre , me ſuis-je 
Ecris , & je crois que 5 ai ſaiſi 
ſa main, car en le voyant dans 
un Etat ſemblable, je m' oubliois 
mot-meme 3 il m'a fait ſigne 
de ſortir, Jai obéi, mais ſi 
je weuſſe fondu en larmes, 


> 5 
1 
k 4 
- 
. 


4 4 
+ 
* 


( 143 ) 
je crois que je ſerois tombe 
EVanoul v. 

Quelle ſcra donc notre deſ- 
tinée! mais ce qui s'eſt deja 
paſſe m'a appris a enviſager la 
miſere ſans le moindre effroi; 
mon ame eſt tombee dans une 
morne 1r:difference , & quel- 
quefois quand elle fe revcille, 
jc reſſens une ſorte d orgueil à 
conſiderer le malheur avec cou- 
rage, putſque j'ai perdu Veſpe- 
rance du bonheur. Mais, mon 
pere!... ah! Pauline; il faudra 
donc qu'il ſupporte A- la- fois Ius 
infirmites de Tage, les angoiſſes 
de la pauvreté, & les inſultes 
d'un monde avec lequel ſon 
eſprit eſt deja en gucrre! yoily 
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ce qui fait ſaigner mon cœur 
les plaintes que Pai faites pour 
quelques inſtans de mauvaiſe 
humeur que j'ai Eprouves de fa 
part, ſe preſentent > ma me- 
moire ſous Papparence de re- 
mords : il me ſemble que, Sil 
eut EtE plus indulgent à mon 


Egard , ſon état maffecteroit 


moins. 

Tai et allarmèe en entendant 
la cloche de ma mere. Tout-a- 
coup elle geſt rrouvee mal, & 
peu sen eſt fallu qu'elle ne ſoit 
rombee en defaillance. A pre- 
ſent elle eſt beaucoup mieux, 
& gefforce de le faire paroitre.; 
mais je ſuis plus foible que je 
ne le fus jamais. La moindre 
apparence 
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apparence de danger ſuffit pour 


myeffrayer; elle me gronde de 


ne pas vouloir me coucher. Je 
laiſſe ma lettre ouverte juſqu'a 
demain matin, afin de pouvoir 
vous informer de ſon état... 
Ma mere geſt levee contre 
Pavis de mon pere & le mien. 
Peut-etre eſt- ce Peftert de Pima- 
gination, je crois voir ſes yeux 


languiſſans & abattus: je vou- 


drois Etoufter Videe meme d'un 
danger, mais je ne puis en 
venir à bout. Adieu. 
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Ni 
Liſette a Pauline. 


MpuofskLLE je vous Ecris 
par ordre de ma chere jeune 


maitreſſe, parce qu'elle n'eſt 
pas en état de vous Ecrire elle- 
meme. Je ſuis bien ſùre de m'en 
acquitter fort mal. En tous les 
remps je ſuis fort peu habile 
à compoſer une lettre, mais à 
preſent ma pauvre tete eſt fi 
remplie des triſtes ſcenes dont 
Jail été tEmoin , qu'elle me 
tourne lorſque je ſonge à les 
deEcrire. Quand je penſe à la 
maitreſſe que Jai perdue 
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ſürement, Sil y eut jamais une 
ſainte ſur terre, toit madame 
de Roubigne.... mais la volontse 
de Dieu ſoit faite. 

Je crois que mademoiſelle 
Julie vous a écrit le jour que 
madame ſa mere a pris mal. 
Elle ne vous diſoit pas grand 
choſe, car ce n'eſt pas ſa cou- 
tume d'inquiẽter perſonne par 
ſes plaintes. Mais nous voyions 
tous à ſon maintien combien 
elle Etoit affligee : le ſoir M. de 
Roubigne prit un autre appar- 
tement, & je couchai dans un 
lit à core de madame. Je Pen- 
tendis S agiter ſans pouvoir dor- 
mir durant la nuit entiere, & 
ſi de temps à autre elle ſom- 
N 2 
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meilloit quelques inſtans, alors 
elle pouſſoit des gemiſſemens 
lugubres & fe reveilloit tour-a- 
coup en ſurſaut, comme ſi 
quelque choſe Petr effrayee. Le 
martin on a mandè le medecin : 
il a ordonnè une ſaignee , en- 
ſuite nous avons cru que ma- 
dame étoit mieux. Mais cela 
n'a dure qu'un moment, la nuit 
ſuivante a ets encore pire. Elle 
ſe plaignoit de douleurs vio- 
lentes dans tout le corps, ſur- 
tout dans la poitrine, & de ne 
pouvoir fermer les yeux, ils 
d enflammerent d'avantage: le 
ſoir on lui appliqua les veſſica- 
toires, & le docteur paſſa au- 
près delle une partie de la nuit. 


* 
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Pendant tout ce temps, made- 
moiſelle Julie Eroit à peine ſor- 
tie pour un quart- d heure de la 
chambre de ſa mere. A la fin 
le doceur la pria de fe retirer, 
en lui diſant que lui & moi 
reſterions pour ſoigner ma- 
dame. Enfin, Monſieur la fit 
retirer & Pengagea à le mettre 
au lit; je Pentendis lui dire tout 
bas, quand elle fut ſur Peſcalier, 
« Ma Julie, ayez pitiè de vous- 
meme pour amour de moi, 
que je ne vous perde pas toutes 
les deux . Je nvappergus qu'il 
pleuroit en parlant ainſi, & 
mademoiſelle fondoit en lar- 
mes. | 


Le quatrieme jour madame 
N 3 


( 150 ) 
continuoit à ètre dans le meme 
Etat ; mais, pendant la nuit 
elle fut en dElire , & parla ſou- 
vent de ſon mari, de fa fille, 
& du comte de Montauban. 
Le doceur ordonna qu'on lui 
appliquar ſur la plante des pieds 
quelque choſe dont j'ai oublie 


le nom; cela lui dèbarraſſa 


beaucoup la tète: vers le matin 


elle avoit plus de connoiſſance. 
Elle me diſtinguoit quand je lui 


donnois & boire, & m'appelloit 


par mon nom, ce qu'elle navoit 
pas fait auparavant, car elle me 
prenoit pour ma jeune mai- 
treſſe. Mais fa voix toit plus 
foible, & le medecin parut 
plus inquiet , lorſqu' il vint la 


* (151) 
voir, quiil ne Favoit été des le 
commencement de la maladie. 
Mon maitre étoit entre avec le 
docteur, ils ſe retirerent en- 
ſemble. Madame m'appella & 
me demanda qui venoit de ſor- 
tir; quand je le lui eus dit, elle 
reprit, « Je vois bien ce dont 
11 eſt queſtion, mais le Ciel 
ſoit loue. Penviſage mon fort 
ſans crainte v. 

Mademoiſelle entra en ce mo- 
ment. Elle Sapprocha de ſa mere 
& lui demanda comment elle 
ſe trouvoit, « Un peu mieux, 
mon enfant, rëpondit- elle; 
mais je ne veux pas vous don- 
ner de fauſſes eſperances. J 5 
crois que cet inſtant de mieux 
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eſt un ſymprome funeſte. Une 
voix interieure me le dit, & le 
maintien du docteur me le con- 
firme. & Ne me parlez pas ainſi, 
ma chere mere, au nom de 
Dieu ne me parlez pas ainſi . 
C eſt tout ce qu'elle put repon- 
dre. 

Le docteur revint avec M. 
de Roubigne. II tata le pouls 
de madame. Mademoiſelle exa- 
minoit ſon viſage d'un air effaré. 
M. de Roubigne détournoit la 
tète. Mais madame, avec ladou- 
ceur dun ange, Etoit calme & 
tranquille comme un agneau. 
« Ne me flattez pas, dit-elle , 
quand le docteur eut quitte ſon 
bras; je ſais que vous Etes per- 
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ſuade que je nen reviendrat 
pas». Je ne ſuis pas ſans eſpoir, 
madame, rEpondit-1] , cepen- 
dant j'avoue que mes craintes 
ſurpaſſent meseſperances. c Ma 


maitrefle leva les yeux au Ciel 


comme je Pavois ſouvent vu 


faire quand elle 6toit en ſanté. 


La fille ſe jetta ſur le lit, je 
crus quelle toit tombèe en 
ſyncope, & je voulus la ſoutenir 
dans mes bras, quoique je fuſſe 
toute tremblante, & qua peine 


je puſſe me ſoutenir moi-mème. 


Elle fe releva & voulut parler à 
la mere, mais ſes pleurs & ſes 
ſanglots Pen empecherent. Ma- 


dame lui dit de fe tranquilliſer. 
Mon maitre n'avoit pas la force 
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de Sexprimer , mais il prit ma- 
demoiſelle par la main & Fen- 
traina avec une ſorte de vio- 
lence hors de la chambre. 

Madame ſe plaignit d'avoir 
la bouche & les levres deffc- 
chees : le docteur lui preſenta un 
verre deau , dans laquelle il 
avoir mis quelque choſe d'une 
petite hole. Madame le remer- 
cia, apres Pavoir bu, & parut 
parler avec plus de facilité. II 
lui dit qu'il prenoit conge delle 
pour très- peu de temps. M. de 
Roubigne revint. c Allez ſoi- 
gner ma fille, me dit mada- 
me ». Je crois qu'elle déſiroit 
etre ſeule avec ſon mari. 

Je trouvai mademoiſelle dans 
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le ſallon; elle toit penchee ſur 
la table, la tète appuyce ſur 
ſes mains. Quand je lui parlai, 
elle fe laiſſa retomber en pleu- 
rant. Bientor après ſon pere 


arriva , & lui dit que ſa mere 


demandoit a la voir. Elle ſortit 
avec mon maitre , & ils reſte- 
rent quelque temps enſemble. 
Quand on m'cur appellèe, je 
trouvai madame de Roubigne 
très- afloiblie: parce que, ſuivant 
ce que j' imagine, elle getoir 
Epuiſce à parler i ſon mari ainſi 
qu'a mademoiſelle Julie. C'eſt 
auſſi ce que dit le docteur quand 
il revint, & Papres diner quand 
je Paccompagnat ſur Peſcalier il 
me dit encore: « Cette excel- 


( 
lente dame touche de pres à ſa 
fin ». Il me promit de revenir 
la voir avant deux heures, mais 
avant qu'elles fuſſent ecoulces , 
elle avoir perdu enticrement la 
parole. Surcela on envoya cher- 
cher tout de ſuite le médecin; 
quand il arriva , il dit qu'il n'y 
avoit plus à faire autre choſe, 
qu'a la ſoulager autant qu'il ſe- 
roit poſſible. Il offrit de reſter 
pres delle : ce qu'il fit juſqua 
environ trois heures du matin. 
Alors Pexcellente dame expira. 
Sa fille $evanouir , & il ſe 
paſſa bien du temps avant que 
le docteur pur la rappeller a la 
vie. Il eft eronnant que M. de 
Roubigne ait pu avoir la force 
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dela conſoler. Mais il Ecoir aife 
de Sappercevoir, malgre cela, 
combien ſa douleur Paccabloit. 
Ce matin , mademoiſelle Julie 
m'a dit de la ſuivre à la chambre 
ou repoſoit le corps de ſa mere. 
Tai ete ſurpriſe de Pentendre 
parler d'un air auſſi calme ; Ja 
cherche d abord de bonne foi à 
la derourner de ſon deſſein; 
mais elle m'a perſuade quꝰ elle 
ſeroit en tat de ſupporter cette 
vue. Tai donc conſenti à Pac- 
compagner. Quand elle a été 
pres de la porte, elle m'a retiree 
en arriere , & Sappuyant ſur 
mon bras, elle a fondu en lar- 
mes. Cependant , quoique je 
redoublaſſe mes prieres pour la 


„„ 
diſſuader d' entrer, elle na dit 
qu'elle ſe trouvoit bien encore, 
& qu'elle perſiſtoit dans ſon 
deſſein. Enſuite elle a avancé 
& recule deux ou trois fois. A 
la fin elle a ouvert la porte avec 
un mouvement comme de dèé- 
ſeſpoir, & je ſuis entree après 
elle. Le premier objet qui a 
frappe nos yeux, C etoit M. de 
Roubigne place à core du lit 
mortuaire. Il croit penche ſur 
le corps inanimè de ſon épouſe, 
& tenoit une de ſes mains dans 
les ſiennes. « Soutenez-moi, 
Liſette, S eſt Ecrice mademoi- 
ſelle Julie, en tombant de nou- 
veau dans mes bras . A ce cri 
mon maitre s eſt retourné : fa 
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fille a pris courage, & veſt 
avancee vers le corps. Elle a ſaiſi 
la main que ſon pere venoit de 
quitter & Pa baiſèe. « Mon en- 
fant.... $eft ecrie M. de Rou- 
bigne»»; Mon pere, a repondu 
ma chere jeune maitreſle : ils 
ſont tombes dans les bras Pun 
de Pautre. Je ne pouvois m'em- 
pecher de fondre en larmes à 
ce ſpeQacle. Ce n' toit pas ab- 
ſolument la douleur de Pun ou 
de Tautre qui me les faiſoit ré- 


pandre; je ne ſais ce qui mꝭaf- 


fectoit ſi fort, mais je ne peux 
encore m'empècher de pleurer 
quand jy ſonge. Puiſſe le Ciel 
les benir tous deux, & les con- 


ſerver pour leur conſolation r- 
ciproque ! 
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Vai entendu la cloche de 
mademoiſelle, elle m'ademande 
ſi je vous avois crit. Quand je 
lui ai dit que je Pavois fait, 
elle m'a encore demande fi 
Javois fait partir ma lettre , & 
je me ſuis cru obligee de lui 
repondre que je. Pavois en- 
voyce, de peur qu'elle ne mede- 
 mandat a la lire. Car je ſentois 
combien elle ſouffriroit en 
voyant de nouveau ce dont j ai 
eu Thonneur de vous faire le 
recit. Mon griffonage ſeroit 
indigne de votre attention, $11 
ne Sagiſſoit pas d'une amie qui 
vous eſt auſſi chere. Je vous ai 
racontẽ avec exactitude tout ce 
qui Selt paſle, tel que mon 
eſprit 


WEL 

2 fl . prit ſe Teſt repreſente ; en 
vetité, il eſt encore tout en 
l deſordre. Je ſuis avec reſpect, 

10 Madame, 

if Votre tres-fidelle & obè'iſſante 


1 ſervante. LISETTE. 
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LETTRE LEY 
Julie a Pauline. 


Exrix, chere amie , je ſuis 
en Etat de vous Ecrire ; pres de 
mon pere accable par Pafflic- 
tion, je mai pas Eprouve de 
contrainte dans Pexces de la 
douleur. D'abord nous nous y 
ſommes livres ſans reſerve. A 
preſent ſa premiere violence eſt 
appaiſce , & la triſteſſe tran- 
quille qui preſſe fur mon cœur, 
eſt reduite a tel point, que mon 
amie peut la partager. 
Chacun peut éprouver une 
perte ſemblable à celle que nous 
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i avons faite. Tel eſt le lieu 

commun par lequel les ames 

. ordinaires cherchent à fe con- 
ſoler; mais je ſuis dans une 
{ exception particuliere. Non- 


— 
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uis ſeulement je ſuis privèe pour 
de 1 jamais dune mere, de la meil- 
1C- leure, de la plus indulgente 
de des meres; réfléchiſſez encore, 
la Pauline , à la ſituation de votre 
y Julie. Songez qu'elle eſt fans 
A ſecours, ſans eſperance. Un 
eſt pere pourſuivi par Pinfortune 
in- juſquau declin de fa vie! Helas! 
ir, il a beſoin pour Etre en état de 
n 4a ſupporter, de conſiderer le 

terme fatal qui gapproche III 
ne  afſurvecuala derniere perſonne 
"= qui lui futatcachee par les nœuds 
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de Pamitie. Ceux qui aurotent 
du Ferre par les liens du ſang 
ſe ſont Elotgnes de lui dans ce 
fatal different qui a detruit fa 
fortune, & fa vieilleſſe eſt 
encore mince par le chagrin.. 
Exceptè lui, & ma chere Pau- 
line. . . . je ne vois plus 
perſonne au monde autour de 
moi. 

Ma mere l.. . . vous avez 
vue, vous la connoiſſiez. Son 
eſprit plein de donceur, mais 
ferme, étoit une puiſſance 
rutelaire qui nous protẽgeoit 
& nous conſoloit en mème- 
temps. Juſqu'au dernier mo- 
ment, ce flambeau a brille 
en celle, & ſervoit à nous 
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guider. La nuit d avant fa mort 
elle nvappella i core de ſon lit: 
« Le plus grand chagrin , me 
dit-elle , que je reſſente en quit- 


tant ce monde, ma chere en- 


fant, c'eſt de vous laifler dans 
Paffliction & le malheur. Je rat 
plus qu'une conſolation a rece- 
voir & à vous donner. C'eſt la 
confiance en cet Erre bienfai- 
ſant qui, par le paſſe, & meme 
dans ce moment ne m'a pas 
abandonnee. Apres hut vous ſe- 
rez bientor le ſeul ſoutien de 
P;nfortune Roubigné. Pavois 
depuis peu imagine un moyen 
de lui procurer au beſoin un 
aſyle dans fa vieilleſſe. Mais je 
ne vous preſcrirai point une 
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conduite particuliere. Je ne 
genera1 point votre cœur. Je 
ſais quelle eſt la purete de ſes 
ſentimens , Pardeur de votre 
attachement pour Pautcur de 
vos jours. Ces qualites , & Paſ- 
ſiſtance de Etre Supreme.... v 
elle n'avoit parlè quꝰ avec peine 
auſſi long- temps, & ſa voix 
s' teignit. Mon pere entra. II 
Saſſit à core de moi. Elle etendit 
la main, & joignant les notres 


qui ſe trouvoient ſur le lit, elle 


les preſſa foiblement comme 
fi elle gen fut ſait un point 
d'appui; apparemment cet ef- 
fort Pavoit epuiſce. Puis elle 


leva les yeux au Ciel, comme 


ſi elle nous etit voulu rappeller 
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que c'*troit-la que nous trouve- 
rions cette aſſiſtance qu'elle 
nous avoit léguèe par ſes der- 
nieres paroles. En effet, des- 
lors elle ne put ſe faire enten- 
dre, & ne prononca que quel- 
ques ſyllabes entrecoupòes, jut- 
qua ce que fa langue fut entic- 
rement privèe de mouvement. 
Ses dernieres paroles l.. Ah, 
jamais je ne les oublierai! Elles 
ſe repreſentent à mon eſprit 
comme les inſtructions ſacrèes 


dune mere expirante. « Mais 


le projet qu'elle me ſuggeroit, 
neſt-1l pas oppoſe à un pouvoir 
encore ſupenieur au ſien ?.. 
La penſce de adopter me pa- 
roit un crime. Pauline, en ſe- 
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roit- ce un en effet? ou bien 
me tromperois- je moi-mème, 
en prenant pour la voix de la 
vertu, le murmure de mon in- 
clination ? Cependant Jai in- 
terroge mon cœur ſans partia- 
lite , & ſes reponſes ſont uni- 
formes. S'1l en Etoit autrement, 
{1 jamais elles pouvoient chan- 
ger, que ne feroit pas Julie pour 
adoucir les derniers jours d'un 
pere, ſur la tète duquel tous les 
chagrins ſe ſont. accumules ? 
Depuis notre derniere perte, 
il me paroit bien change. Cette 
fiertè dame qui ſemblbit braver 


le malheur, & qui n'eroit en 


effet quirritee par Pinfortu- 
ne, Pa abandonnè aujourdhui. 


II 
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Il enviſage les Evenemens avec 
 aranquillite. Ils Taffectent da- 
vantage, mais ils le font moins 

ſouffrir. Ses larmes coulent plus 
ſouvent, mais elles ne ſont pas 
effrayantes comme le nuage 
ſombre qui ſe r&pandoit ſur fon 
viſage. Je peux à preſent meler 
mes pleurs aux ſiennes, laiſſer 
paroitre ma douleur fans Eprou- 
ver la gene de la crainte. Er 
ces temoignages de tendreſſe 
dont la piẽtè filiale me faiſoit 
un devoir, ſont a preſent of- 
frande de mon cœur. 
M ontauban S eſt conduit dans 
cette circonſtance ſuivant ſon 
cCaractere. Combien il ſeroit 
parfait, ſans ſa foibleſſe pour 
P 


* * 7 
% l * K ** 1 
* # _ * = 
* * 


( 170 


votre Julie! Il vint rendre viſite 


à mon pere le lendemain de la 
mort de ſon eEpouſe. « Je ne 
chercherai point, lui dit-1l , à 


 arreter le cours de votre dou- 


leur. Ces conſolations que le 
commun des hommes a cou- 
tume de nous offrir dans de 
ſemblables circonſtances ne 


ſont point dictèes par le ſenti- 


ment, & ne peuvent lui con- 
venir. Votre affliction eſt fon- 
dee , & je viens vous exhorter 
a ne pas la contraindre. Em- 
ployez- moi à ces triſtes devoirs 
qui nous font plus ſouffrir, que 
ne pourroient faire les larmes 
qu' ils nous obligent de retenir, 
& croyez que rien ne me pri- 


. 


ſuis forcee de priver mon pere! 
De tous cores differentes refle- 
xions m'aſſiẽgent; mais mes 
propres ſentimens ne ſont pas 
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vera de tout ce qui pourra ſous 
la ger mon ami». 


Et c'eſt dun tel ami que je 


vaincus. Soutenez- moi, ma fi- 


delle amie, &ils ſont juſtes ; Sils 


ne le ſont pas... mais cela ne 
peut ètre ainſi. 

Jai perdu ma ſeule amie, 
exceptè ma Pauline ! Notre 
attachement n'avoirt pas beſoin 
d' tre reſerve par ce fatal &vẽ- 
nemenr. Cependant, il me ſem- 
ble que je ſens encore Saugmen- 
ter mon affli ion pour vous; 
& de votre cote , chere Pau- 


3 


Seas 
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line..... je ne dis point que ce 
ſera Peffet de la pitie ; mais 
vous nvaimerez auſſi davan- 
tage. | 
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> ME LETTRE XV. 
| ; Julie a Pauline, 


Ir viens de recevoir votre 
réponſe à ma derniere [ettre. 
Ah! mon ami! elle weſt pas 
telle que je Peuſſe defiree. Se- 
roit- ce de ma part une opinta- 
treté condamnable, de n'aimer 
i entendre que ce qui peut 
flatter nos dèſirs. 
« C'eſt de Vabſence de Sa- 
» ville, medites-vous, qu'apriſe 
v ſa force actuelle Pimpreſſion 
„qu'il a faire ſur mon cœur. 
„Lidée des objets abſens eſt 
„ toujours plus puiſſante que 
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„celle de ceux qui ſont ſous 
» nos yeux. Si je le voyois a 
» preſent , fi je le confiderois 
„ chaque jour comme le mar! 
» d'un autre, bientòt je repren- 
» drois ma tranquillite. C'eſt 
» manquer à cette fierte qui 
„ convient fi bien à notre ſexe, 
» de ſouffrir que ce malheureux 
» attachement ſubjugue entiẽ- 
„ rement mon eſprit. Pour le 
„ vaincre, ajoutez - vous, il 
» ſuffit de faire un effort fur 
» moi-mème v. 

Rien n'eſt plus juſte que tout 
cela. Mais tandis que vous me 
parlez le langage de la raiſon, 
je ſuis force à me decider 
d'après mes ſentimens. Je n'in- 
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{ ſiſte point ſur le ſouvenir de 
Saville ; je puis Poublier 3 oui, 


je crois que cela m'eſt poſſible. 


Lee temps pourra m'en fournir 


les moyens. — Il convient que 
je Toublie. — Il eſt Pheureux 
étant Fe poux dune autre. 
Mais ſerois- je digne Punir mon 
ſort à celui d'un autre homme, 
ſi je ne ſentois pas pour lui 
cette vive preference qui n'at- 
tend point nos reflextons pour 
nous ſubjuguer? On m'a dit 
que amour conſtant de Mon- 
tauban & ſes rares vertus vain- 
croient mon indifference, Sil 
ẽtoit mon mari. Cependant j'ai 
toujours regards cette expé- 
rience comme trop dangereuſe. 
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Ceſt mettre une incertitude 
condamnable dans le ſerment 
qui doit nous lier pour jamais 
a un Epoux , que de laifler aux 
haſards de Payenir Paffliction 
qu'il a droit Cattendre de nous. 
cc Mats deja, me dites-vous, je 
Padmire & Peſtime v. Cela eſt 
très-vrai 3. . pourquoi ne Sen 
contenta- c- il pas de ces ſenti- 
mens? Yils doivent un jour de- 
venir de amour, qu'il attende 
le temps ou je pourrai, fans 
rougir, lui donner ma main. 
Volt ce que je lui ai deja dit; 
il a preſque avouè la juſteſſe de 
ma réẽponſe; mais il Felt excuſe 
ſur la vivacitè de fa paſſion, ne 
ſeroit- il pas injuſte, ma Pau- 
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line, qu'il put invoquer ſes ſen- 
timens comme Vapologie de 
ſes pourſuites, tandis que Fon 
ne me permettroit pas de con- 
ſidèrer les miens comme une 


raiſon de le refuſer? Mon pere 


me fait dire de deſcendre. Pai 
entendu en bas la voix du comte. 
Il y a une ſorte de ceremonie 
dans la maniere dont mon pere 
m'a fait appeller, qui indique 


quelque choſe d' important dans 


cette viſite. Vous ſaurez ce que 
c'eſt avant que je ferme cette 
lettre. Encore... . il vient 
lui-mème me chercher. 
Pauline! laiſſez- moi me re- 
mettre de ma ſurpriſe! Cepen- 
dant, pourquoi ſerois- je Eron- 
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née de la generofitre de Mon- 
rauban? Je connois la nobleſſe 
naturelle de ſon ame. Etoit- 
ce à une jeune perſonne telle 
que moi à diminuer auſſi long- 
temps fa fermerte ? 

Mon pere me conduiſit au 
fallon. Ty trouvai Montauban. 
Son maintien Etoit penſif. Il 
me fit une reverence ſilencicu- 
ſe, & je me placai ſur une 
chaiſe pres d'une autre que le 
comte venoit de quitter ; il Pa 
reprit, & mon pere Savanca 
contre la fenètre? Montauban 
parut une ou deux fois vouloir 
prendre la parole, niais nous 
gardames tous le ſilence. 

Mon pere ſe retourna & $Sap- 
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procha de nous. « Julie , me 
dit- il, le comte a quelque choſe 
à vous communiquer. Mon- 
fieur , ajouta-t-il, en Sadreſ- 
fant à Montauban , voudriez- 
vous lui parler ſeul „? Non, 
repondit-1], Ceſt une expiation 
que je viens vous faire à tous 
deux, & vous devez Fentendre 
Pun & Fautre. Je crains d'avoir 
involontairement donne de Pin- 
quiẽtude à des perſonnes dont 
la ſociete , pendant un temps, 
a fait le principal agrement de 
ma vie. Elles connoiſſent la 
reconnoiſſance dont jetois pe- 
neEtre pour cette intimitè dans 
laquelle elles avoicnt bien voulu 
madmettre. Quand Pai dẽſire 
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de former une liaiſon plus ten- 
dre, elles ne pouvoient m'en 
blamer. Mais quand Pai inſiſts 
au point de troubler leur tran- 
quillite , j'etois indigne de Peſ- 
time qu'elles m'avoient d abord 
accordce , & je ne pourrois me 
conſoler de Pavoir perdue. Je 
ceſſai mes pourſuites , mus , 
que mademoiſelle de Roubigne 
me permette de le dire, mon 
attachement alors avoit pris 
encore plus de force. Si j'ai 
affoibli en ſollicitant du retour 
cette conſideration que vous 
avez eu ſouvent la bontè de me 
temoigner , ſouffrezʒ que je 


cherche a la recouvrer par le 


ſacrifice de mes eſperances ; & 
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puiſque je renonce a mon amour 
pour ne pas troubler votre re- 
pos, continuez-moi les pré- 
rogatives que donne une amitiè 
inviolable v. 

Telles furent les paroles de 
Montauban , & je ne ſus qu'elle 


réponſe lui faire: je me rap- 


pelle un mouvement d'admira- 
tion, & rien de plus. En ce 
moment il me parut plus noble 
que jamais, & lorſqu'en depit 
de ſa fermetéè, une larme $'&- 
chappa de ſes yeux, la pitié 
m'entraine preſque au- del de 
Peſtime. Combien il rendroit 
une femme heureuſe! mais Julie 


de Roubigne eſt deſtinee au 
malheur. © 00 9 
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Le Comte de Montauban a M. Du- 
vergne, d Paris, 


Jt ne vous ai envoyè que trois 
des billets que je vous avois 
priè par ma derniere de nego- 
cier. Pai garde celui de cinq 
cens livres & celui de douze 
cens à courte date, parce que 
je crois que Jen aurai beſoin. 
Vous pourrez eſcompter quel- 
ques uns des autres, ſi vous avez 
beſoin de fonds pour un uſage 
preſſant, ce que toutefois je ne 
preſume pas. | 

Je vous prie ꝰᷣ envoyer tout de 
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"ſuite, $il vous eſt poſſible, Pin- 
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cluſe à ſon adreſſe. Elle eſt ſous 


le nom de M. Vervette. Mon 
intendant de qui je tiens cette 
adreſſe, n'eſt pas ſtir qu'elle 


* ſoit exacte; mais comme il 


m'aſſure que c'eſt un procureur 


connu, & qu'il habite le quar- 


= —_ 


tier indique , Jimagine que 


vous n'aurez pas de peine à le 


decouvrir , je defire que ma 
lettre lui ſoit remiſe à Paris, 
mais ſi vous entendiez dire qu il 


füt parti pour la proviace , 


donnez m'en avis par Pexpres 
qui doit me rapporter les pa- 
piers de mon oncle. Je recevrai 
par lui votre reponſe plus 
promptement que par la poſte.., 
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Liſette a Pauline. 


MpruorskrIE, je prends la 
libertè de vous Ecrire en grande 
hare, parce que je connois votre 
amitiéè pour ma maitrefle , & 
que vous me ſaurez gre de vous 
fournirune occaſion deſecourir 


ſon pere autant que vous le 


pourrez dans fa detrefſeaQuelle. 
La pauvre demoiſelle eſt dans 
une ſituation qui ne lui permet 
pas decrire; & de plus, elle 
penſe ſi noblement qu'elle n'oſe- 
roit, je vous aſſure, vous faire 


connoitre ſon chagrin, crainte 


de 


* 
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ge paroirre demander votre 
= aſſiſtance. 
Que vous dirai-je , made- 
moiſelle? mon pauvre maitre 
eſt en danger d'etre conduit 
en priſon. Un creancier de 


la Paris a charge un procureur 
de de pourſuivre M. de Roubigne 
2 pour une dette qu'il a contractèe 
& A Toccaſion de {on malheureux 
* proces , & ce procureur ne 
ir veut accorder aucun delai pour 
le le payement. Il Eroir ici ce 
E. matin „& le Blanc Va entendu 
8 dire à mon maitre, que “il ne 
= trouvoit de Pargent dans trois 
le jours il faudroit aller en priſon. 
> Mon maitre defiroit de cacher 


cette triſte nouvelle a made- 


2 
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moiſelle; & pria le procureur 
de ne pas faire d' clat. Mais le 


Blanc &toit & peine ſur Feſcalier 


que mademoiſelle de Roubigne 
Pappella, & lui demanda ce 
que vouloit cet homme. Le 


Blanc ne put cacher fon mo- 


tion, & fur force de lui dire 
rout ce qui S toit paſſe. Alors 
elle vola à la chambre de ſon 
pere & ſe jetta à ſon cou. Ses 
pleurs & ſes ſanglots euſſent \ 
coup fur attendri le cœur d'un 
ſauvage, & je le dis au procu- 


reur. Mais il n'y fit nulle atten- 


tion, non plus qu'à mademoi- 


ſelle, quoiquelle füt dans un 
Erat ou je ne Pavois vu de ma 


vie. Pen étois effrayce, & je 


© tw dis tout ce que je pus pour 
© 1 conſoler , mais ce fut inuti- 


lement; à la fin un domeſtique 


du procureur lui apporta une 
lettre, & ſur- le- champ il ſortit 


de la maiſon. Mais il y laiſſa 
deux records pour veiller à ce 
que mon maitre ne pùt S chap- 
per. A ce moment ils ſont en- 
core ici, & diſent qu'ils ne 


peuvent donner aucun repit, 


Ils ajoutent que le procureur , 
des qu'il fera de retour, fera 
conduire M. de Roubigne en 
_ priſon. 


Je vous envoie celle-c1, ma- 
demoiſelle, par un neveu de le 
Blanc. Il ſert un gentilhomme 
de cette province qui va en 
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poſte A Paris, & notre village 
ſe trouvant ſur la route, il a 
Poccahhon de venir voir ſon 
oncle. Je finis bien vite, & 
ſuis, mademoiſelle, votre fi- 


delle & obèiſſante ſervante. 


LISETT EZ. 


Mademoiſelle & M. de Rou- 
bigne font beaucoup plus tran- 
quilles a preſent. Le procureur 
weſt pas encore revenu , & Pai 
encore une ſorte deſperance ; 
cependant, Dieu fait ſi Ceſt 


dans tout autre que vous- 
: 
meme. 
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LET TRE XVIII. 


Liſette a Pauline, 


4 I ; 

| JonkMENI „ mademoiſelle, 
vous avez CLE bien touchee de 
nos chagrins que je vous ai fait 


connoitre dans ma derniere: je 
ſuis bien fachee a preſent de 
vous avoir donnè inutilement 
tant d'inquiẽtude, & je vous 
Ecris pour vous apprendre 
Theureuſe tranquillitè que mon 
maitre doit au plus genereux 
des hommes, au comte de 
Montauban. Je Tappelle le plus 
genereux des hommes, car il 
faut Petre pour avancer une 
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auſſi groſſe ſomme , ſans avoir * 


la perſpective prochaine d'un 
rembourſement, & mème ſans 
en avoir Etc prie. Car, en vé- 
rite, je crois que mon maitre 
mourroit plutòt que de deman- 
der un pareil ſervice a qui que 
ce ſoit, tant il a Pame fiere 
malgre ſes malheurs, il vient 
de partir pour aller rendre viſite 
au comte, car le digne gentil- 
homme ne voudroit pas venir 
ici, crainte, dit M. de Rou- 
bigne , de paroitre s'applaudir 
des effets de ſa generofite. En 
verite, la choſe s'eſt paſlce 
comme par enchantement , & 
fans que perſonne de la maiſon 
Sen dourar, Le procureur n'eſt 
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pas revenu. Seulement il a en- 
voye un papier qui contenoit 
la décharge de la dette, a Pun 
des deux hommes qu'il avoit 
laiſſés ici. Après cela, ces re- 
cords fe ſont conduit très- poli- 
ment, & ſont partis bien plus 
honnètement qu'ils n'erotent 
venus. Le Blanc les a ſuivi au 


village ou il a trouvè le procu- 


reur , & par ce moyen il a 
appris que la dette avoit été 
payce par le comte, qui, ſuivant 
route apparence , Ecrivit ſans 
ſigner ſon nom la lettre que 
regut le procureur lorſqu'1l nous 
quitta , ainſi que j'ai eu Phon- 
neur de vous Pecrire. 


M. de Roubigne eſt de retour 
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de fa viſite au comte de Mon- 
tauban. Il a etE long- temps en- 
ferme avec mademoiſelle, & 
ſurement il y a quelque choſe 
de ſingulier dans leur entretien, 
mais je ne ſaurois dire ce que 
celt ; cependant, je me trouvai 
ſur leur paſſage quand ils ſor- 
tirent , & j'ai vu a Pair de ma 
maitreſſe qu'il avoitete queſtion 
de quelque choſe d' extraordi- 
naire. Elle retourna i ſa cham- 
bre & je Py ſuivis. Elle saſſit 
pres de fa toilette, appuyant 
fa rece ſur une de ſes mains, 
enſuite elle ſoupira. Je crois 
que ſon cœur ſe ſoulageoit ainſi. 
Quand je crus pouvoirlui parler, 
je lui demandai ſi elle ſe trouvoit 

bien 
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bien. « Tres - bien, Liſette, 
me répondit- elle „; mais elle 


' prononca ces mots comme ſi 


elle etit beaucoup ſouffert, en 


ſoupirant profondement com- 


me quand on eſt oppreſſé. c 


Laiſſez- moi, mon enfant, me 
dit-elle, je vous appellerai bien- 


tor. Je la quittai donc comme 


elle me Pordonnoit ; en ſortant 
je tirai doucement la porte 
après moi, & je Ventendis treſ- 
ſaillir, & $ecrier , a ce que je 


crois, & Le fort en eſt jette . 


Pendant ce temps mon mai- 
tre avoit EtE occupè à Ecrire 
dans ſon cabinet: à Pinſtant 
meme il appella le Blanc, & 
lui donna une lettre pour le 


R 
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comte de Montauban. Le Blanc 
me dit en paſſant que M. de 
Roubignè paroiſſoit plus gai 
& plus tranquille qu'a Tordi- 
naire, Mademoiſelle eſt encore 
feule dans ſa chambre, & ne 
m'a point appellee comme elle 
me Pavoir promis. Pauvre chere 
demoiſelle! Que ne puts - je 
faire quelque choſe qui puiſſe 
la rendre plus heureuſe! elle 
eſt pour moi la plus douce, la 
meilleure maitreſſe, & en y<- 
rite elle eſt de meme pour tout 
le monde! 

A preſent , madame, je de- 
vrois vous demander mille par- 
dons de ce que je prends la 
libertè de vous Ecrire , comme 
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je fais à meſure que les choſes 
arrivent; mais je me flatte que 


vous rattribuerez point cela i 


un manque de reſpect, & que 


vous ne dèſirez autre choſe qu'un 


detail fidele de la ſituation de 


mademoiſelle & de fa famille. 


Car vous avez eu la bonte de 
me faire dire après ma premiere 
lettre que vous ſaviez gre des 
informations que je vous don- 
nois, que vous déſiriez que je 
continuaſſe a vous Ecrire dans 
mon propre ſtyle , qui ſurement 
n'c{t pas des meilleurs. Mais 


une raiſon encore pour que 


vous aycz la bontè de Pexculcr, 
ceclt que je ne peux, pour ainſi 


dire, vous Ecrire ce qui ſe paſſe 


R 2 
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ict qu'en-tremblanc , & que je 
n'a pas le temps de mettre plus 
d'ordre dans mon recit. 
Pai Phonneur d'ètre avec 
reſpect, i 
Mademoiſelle, 
Votre très-humble & obèiſ- 
ſante ſervante. ListTTE. 
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0 Julie a Pauline. 


Des les perplexités ou le ſort 
nia jettce , je me ſus accoutu- 
2 mee depuis long-remps à vous 
conſidèrer comme mon appul 
& mon juge. Depuis quelques 
jours une foule dembarras a 
fondu ſur moi, & je ne peu: 
trouveraſſez de tranquillitè pœur 
les debrouiller meme dans mon 
eſprit. Il eſt minuit, j'ai cherchs 

a me retracer d'une maniere 
plus calme tout ce qui ꝰeſt paſſe. 
Je vais vous le devoiler comme 

a une autre moi- meme, & tout 
examiner avec vous. | 
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Le zele empreſſé de ma 
fidelle Liſette m'a déjà Evite 
la douleur de vous faire con- 
noitre la detrefle dans laquelle 
mon pere veſt rrouve, par une 
ſuite de ce proces dont nous 
avons ſi ſouvent deplore la 
perte. Je ne pouvois que par- 
tager ſa cruelle fituation; mais 
il a trouvè dans le comte de 
Montauban un ami plus utile. 
Saw generofite a fecourn mon 
pere, & lui a rendu la liberté 
ainſi qu'a votre Julie. 

La maniere dont il sy eſt 
pris tient de la delicatefle d'un 
homme jaloux de Shonorer 
meme , & qui fait ſe mettre a 
la place d autrui. Je crois aupa- 
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ravant avoir remarquè une cir- 


conſtance qui ajoute encore a 
la nobleſſe du procede de Mon- 


tauban, mon pere ne Sen ap- 
percut pas alors; mais elle 


frappa ſon eſprit avant meme 


qu'il füt revenu de reconda ire 


le comte. 

Quand il fut de retour, j'ob- 
ſervai en lui quelques reſtes de 
cette fierte qui Favoit rendu 
juſques-là incapable de recevoir 
les ſervices qu'il nꝰ toit pas en 
tat de rendre. « Ma Julie, me 
dit-il, votre pere eſt malheu- 
reux, malheureux ſur tous les 
aſpects. Mais il faut bien deve- 
nir plus humble ,.... oui, il faut 
que Roubignè apprenne i Shu- 
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milier v Il prononca ces mots 
d'un ton qui myeffraya. Je fus 
hors d'ttat de parler. Il sen 
appercut a ce que j'imagine, 
& prenant un air plus tran- 
quille, il me donna un baiſer. 
c Le Ciel fait, dit- il, ce que 
je pretererois pour moi-mème 
ou de la vie ou de la liberté... 
Mais quand je penſeà ce que ma 
fille e ſt obligee de ſouffrir. ... Je 
ſuis reſts ſeul pour la protẽger; | 
& je ſuis vieux & infirme, il 
faut que je demande aux autres 
les ſecours que je ne peux lui 
fournir moi- meme v. Lhomme 
geEnereux , lui repondis-je , a p- 
precie d après ſon propre cœur, 
ce que le votre peut reſſentir; 
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on ne doit point rougir de 
ceder aux injuſtices de la for- 
rune. « C'eſt ainſi que penſe en 
effet Phomme genereux, reprit 


mon pere; mais tu ne connois 


pas toute la generofite de Mon- 
tauban. Quand il geſt depouille 
des eſpèrances que pouvoit lui 
donner ſon amour, quand il a 
renonce i ta main, & je ſais 
cependant qu'elle ſeule pouvoit 
faire le bonheur de ſa vie, ce 
n'etoit que pour ſecourir ton 
pere avec plus de delicateſſe v. 
Je ne pouvois, m'a- til dit, 
ſupporter Tidee de chercher à 
vaincre Pindifférence de made- 
moiſelle de Roubigne par les 


legers ſcrvices que je pouvois 
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vous rendre; mais a preſent que 
Jai pour jamais renonce à ce 
defir , je ſuis libre de remplir 
. | tous les devoirs de Pamitié. 
1 . Avez - vous remarque, Julie, 

quand il prononca ces mots 
pour jamais: ſon ame eſt ſu- 
blime , & il pleuroir..... oui, il 
pleuroit..... Ces larmes, 6 ma 
fille... ceslarmes de mon ami l.. 
Ah! fi je me fuſſe rendu en 
ſilence au cachot qui nvatten- 
doit, ces larmes ne déchire- 
roient pas autant mon cœur. 
7 Pauline! un tranſport d'en- 
5 ö thouſiaſme nva ſaiſie. .. je ſuis 
rombee aux pieds de mon pere. 
\ « Non, mon pere, non, il 
| ren ſera point ainſi. Votre fille 


- 


partagera tous les malheurs de 
ſa famille. Fiere du comble de 
Padverſit6 , elle vous eùt ſubvi 
dans une priſon, à preſent elle 
ſaura $humilier à votre exem- 
ple. Dites au comte de Mon- 
tauban que Julie de Roubigne 


offre A {a generoſire cette main 


quelle cut refuſce a toutes {es 


ſollicitations. .. Dites- lui auſſi 
qu'elle eſt au- deſſus de toute 
eſpece de feinte. Elle ne veut 
point lui cacher ce peu de valeur 
du don qu'elle lui préëſente. Son 
offre reſt que celui dune infor- 
runce , qui veut téèmoigner A 
ſon pere ſa ſenſibilitè pour tout 
ce qu'il a fouffert, & recom- 
penſer autant qu'il eſt en ſon 
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pouvoir les bienfaits de ſon 
ami. S' il me refuſe , Pobligation 
que Pinfortune nous a force 
de contracter ſera acquittèe par 
rhumiliation dans laquelle je 
ſerai plongee v. 

Mon pere ſembla revenir à 
ſoi en m'entendant parler ainſi. 
Cependant ſa ſurpriſe toit 
melee d'un air de ſatis faction. 
« Voilà donc vos ſentimens , 
ma chere fille, me dit-il, en 
preſſant plus fort ma main dans 
les ſiennes v. L'héroiſme du 
devoir Etoit Evanoul ; je ne pus 
lui rẽpondre que par mes larmes. 
« Parlez tranquillement, Julie, 
me dit-il, & que le malheur 
de votre pere ne prècipite point 


D 
— 
9 
1 
T1 
3-4 
PF. 
CET 
7 * 
4 
„ 


( 205 ) 


vos reſolutions. Il peut tout en- 


durer, mème de tai re fa recon- 


noiſſance. & Toujours, lui ré- 
pondis- je, nos meilleures rc- 
ſolutions ſont ſuivies de quelque 
foibleſſe. Les miennes wen ſont 
pas exemptes; mais elles ſont 
irr6vocables, & je les ai expri- 
mées „. Il me demanda il 
pouvoit en inſtruire Montau- 


ban: « Tout de ſuite, $11 vous 


plait, lui repliquai- je; plutor 
il connoitra ma determination , 
plus il verra qu'elle vient de 
mon cœur ». Mon pere entra 
dans ſon cabinet pour &crire 
une lettre qu'il me lut enſuite ; 
ellen'ctoitpas telle que je Peuſſe 
defiree , mais je ne pouvols 
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la corriger. Comment dans une 
circonſtance pareille, fame 
pourroit- elle trouver des ex- 
preſſions? Aucune ne ſe pre- 
ſentoit pour rendre ce que je 
reſſentois. . 
Montauban vint immèdiate- 


- a EH 
ment apres avoir recu cette 


lettre. Nous ne Vattendions pas 
le meme ſoir, & nous Etions à 
ſouper. Dans quelle ſituation 
fut votre Julie tant qu'il dura? 
Duns ce terrible intervalle je 
fus quelquefois obligèe de ren- 
contrer ſes yeux en lui adreſſant 
les civilités d'uſage. Le voir, 
lui parler ainſi, tandis que le 
deſtin de ma vie dependoit de 
quelques mots; toit une ſorte 
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de torture que toute la facults 
de mes reſolutions pouvoit à 
peine ſupporter. Mon pere $'en 

appereut & mit fin à notre 

1 Trepas le plus promptement qu'1] 
lui fut poſlible.... On deflervit , 
& nous reſtàmes ſeuls. 

* Mon pere parla le premier, 
mais non ſans hefiter. Montau- 
ban étoit encore plus trouble 
que lui; mais C toit le trouble 

dun homme qui ſe croit heu- 
reux. Ilprononca quelques phra- 
ſes entrecouptes ſur la delica- 

teſſe de mes ſentimens & ſur 
les ſiens; mais il &toit em- 
barrafle , & ne put, je crois , 
Sexpliquer mieux. Je gardai 
le filence durant cette ſcene 
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comme une triſte victime; ce 
dernier mot ne convient pas , 
mais pourquoi Feffacer quand 
je vous Ecris ? Pardonnez-le- 
moi, je vous prie. A la fin 
Montauban fe trouva de mon 
core. Il dit qu'il ne ſe croyoit 
pas digne de cette main que 
ma generoſite lui permettoit 
d'eſperer; mais que tous ſes 
efforts A Tavenir. . le reſte etoit 
un bien commun, car les hom- 
mes n' ont tous que la meme 
expreſſion lorſqu' ils ſe felicitent 
modeſtement de leurs ſucces. 
Mon pere prit ma main & 
la mit dans celles de Montau- 
ban. Je fus obligee de lever les 
yeux ſur lui. Les ſiens Etotent 
225 fixes 
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ME x6s ſur moi avec vivacité. Ils 
brilloient de joie , Pauline, & 
je ne pus long-remps ſoutenir 
ſes regards. « Cette main, lui 
dit mon pere, eſt tout ce qui 
reſte > Roubigné. Mais dans 
Pinfortune ou il eſt tombe , 
toutes les richeſſes du monde 
wecuſſent pu Pacquerir. C'cſt A 
votre amitié, à vos vertus qu1l 
ſe croit heureux de la donner v. 
Je connois tout ſon prix, ré- 
pondit le comte, & je la recois 
comme le don le plus precicux 
que le Ciel & vous atent pu me 
faire. & Il baiſa ma main avec 
tranſport v. 

Cen eſt donc fait, Pauline! 
Je ſuis a Montauban pour la vie. 
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Montauban a & egarve. 


Firrictez-mor , Ségarva, fé- 
licitez- moi! Laimable Julie va 
devenir mon épouſe. Que les 
froides conſiderations de pru- 
dence contenues dans votre 
derniere lettre, ne viennent 
point troubler le bonheur de 
votre ami, puiſſiez- vous plutòt 
le partager. Croyez-m'en , cher 
ami, vos apprehenſions Etoient 
mal fond&es. Pouvez- vous la 
connoitre comme moi? Peut- 
etre aujourd'hui fuis « je plus 
tendre que je ne Faie jamais 


Er 
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te; mais je ne puis lire ſans 
kougir tout ce gue vous me 


dites de vos craintes. Ne me 
parlez pas du relachement qui 


regne en France par rapport 
au vœu facre du mariage ; ne 


compare: pas ma Julie avec ces 
femmes dont la tete reſt rem- 


5 plie que des folies de mode, 


tandis que leur cœur eſt cor- 


rompu par les mœurs depravees 
de leurs amans. La vertu de 


Julie eſt méme au- deflus de 


Tombre du ſoupcon , & je re- 
pondrois ſur ma vie qu'elle ſera 


toujours ainſi. Mais ce n'eſt pas 
encore aſfſez, je peux encore 
convenir avec vous que ce n'eſt 


pas aſſez. . Je connois la déli- 


8 7 


(1 
cateſſe de ſes ſentimens; elle 
ne nvaccorderoit pas fa main, 
euſſai- je une immenſe fortune, 
ſi elle n'avoit pas pour moi 
de Peſtime & de Paffection. Je 
me rejouisde ce que fa ſituation 
ſoit telle, que Von ne puiſſe 
me ſoupconner des vues inte- 
reſſées. Je n'euſſe pas Epouſ: 
une autre que Julie de Roubi- 
one, eũt-elle le monde entic: 
pour dot. 

Vous me parlez de fa pre- 
miere réſiſtance; mais je ne 
ſuis pas afſez jeune pour imi- 
giner qu'un mariage ne puiſſe 
etre heureux , ſans ces violens 
tranſports qu'ont Eprouve quel- 
ques amans , & que les potetes 
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nous dècrivent. Ces Ecarts de 
ramour ne ſont point la baſe 
ſur laquelle homme ſage vou- 
droit fonder ſon bonheur, ce 
reſt que le delire du moment 
que la poſſeſſion detruit , & que 
le regret ſuit de pres. Je ſuis 
intimement perſuade que Julie 
m'aime, fans qu'elle me Pair 
temoigne par cet empreſſement 
que ſe permettent bien des 
femmes àᷣ Iegard de leurs futurs 


pre- Epoux. Si vous euſſiez vu com- 
2 ne bien ſes regards étoient ex- 
ma- preſſifs lorſque ſon pere me 
uiſle donna ſa main ! on y voyoit 
lens encore de la reſiſtance , mais 
uel- une reſiſtance plus attrayante 


Eres mille fois que le coa..ntement 
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le plus emprefſe. La modeſtie 
& la crainte , Feſtime & la 
reconnoiſſance les obſcurciſ- 
ſoient & les animoient tour-A- 
tour; & les larmes qu'elle re- 
pandoit en ſilence, me promet- 
toient un attachement plus ſo- 
lide & plus vrai que ſes paroles 
n'euſſent pu me Pexprimer. 

Pai reflechi quelquefois ou 
plutot j'ai ſuppoſè que vous 
pourriez douter de la verite de 
ſon affection pour moi, & 
croire, d après le ſervice que Pai 
rendu à ſon pere, que je dois 
plutor le don de fa main a la 
gratitude qua Tamour. Mais 
devons- nous en croire a ces 
idèes romaneſques , qui nad- 
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mettent d' autre cauſe dans un 
attachement ſincere qu'une im- 
pulſion involontaire du cœur: 
en exclure les deciſions de la 
raiſon , ou les avis de la pru- 
dence, ce ſeroit nous reduire 
a Tetat de pures machines, qui 
cedent aveuglement à une force 
irréſiſtible. Si Pon convient 
qu'une femme peut aimer par 
des motifs raiſonnables, en 
peut il exiſter de plus forts que 
ces ſentimens qui meritent ſon 
eſtime, & dont les effets font 
naitre ſa reconnoiſſance? 

Mais pourquoi diſcurer mon 
bonheur? En my livrant, je ne 
reſſens ni crainte ni ſoupcon , 
& je n'en chercherai pas dans 
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des opinions ſubtiles ou des 
conjectures Eloignees. 

Le jour qui doit nous unir 
eſt fixes à mardi prochain, 
Peclat & les fetes ſeroient 
deplaces dans les circonſtances 
actuelles, & notre ſituation ici 
les rend inutiles. Ces ſimples 
ajuſtemens avec leſquels ma 
Julie fixe les regards & ad- 
miration des villageois qui nous 
entourent, conviendront mieux 
a ſa beautè que toutes les parures 
de la vanite & de la magnifi- 
cence. Nous nous propoſons 
de paſſer une ſemaine ou deux 
ici avant de partir pour Mon- 
tauban, ou je conduirai mon 
Epouſe pourtecevoirThommage 
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de mes vaſſaux, j'eſpere avoir 
merite qu'il ſoit celui du cœur. 
Ces connoiſſances de famille 
qui habitent le voiſinage vien- 
dront chez moi, & apprendront 
a mꝰaimer plus qu' auparavant. 
Il me ſemble qua preſent j; aurai 
plus de plaiſir a les voir. ignore 
S11y a plus de nobleſſe à regar- 
der avec dedain des gens fans 
conſequence , quia les traiter 
avec froideur. Mais je crois que 
ce dernier parti eſt le plus do- 
ſagreable. Notre eſprit ſouffre 
lui-mème de fa propre durete , 
& Julie na appris que c'ctoir 
un bonheur de pouvoir y re- 
noncer. 


Puis- je eſperer de voir a 
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Montauban mon cher SCgar- 
va ?... Quelque ſoit mon delire 
pour mon aimable future , ma 
ſatisfaction ne ſera pas com- 
plette, juſquꝰà ce que vous ayiez 
approuve mon mariage, & que 
vous ay ie: fait des vœux pour fa 
proſperite. Mais il faut abſolu- 
ment que vous veniez ici: je 
prevois votre rẽponſe; vous me 
direz qu en ce moment cela vous 
eſt impoſſible. Eh bien, que ce 
voyage ſoit une dette pour Pave- 
nir, que vous acquitterez a votre 
premier moment de loiſir. En 
attendant , croyez que je ſuis 
heureux , & ajoutez à mon 
bonheur en me parlant du votre, 
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LETTRE l. 


Julie a Pauline. 


Povrquor vous fatiguerai-je 
en vous Ecrivant des petits dé- 
rails qui nVexcedentmot-meme? 
Ils m'excedent, ai-je dit, & 
peut- etre me ſont-ils utiles. A 
preſent je crains un moment 
de loiſir, & j'aime juſqu'à Pheu- 
reuſe impertinence de Liſette, 
qui coute joyeuſe de ma ſitua- 
tion, donne à ſon babil beau- 
coup de liberté. Je lui parle 
ſouvent quand ſon ſervice m'en 
donne une lëgere occaſion, & 
cela ſeulement pour me garantir ä 

de la ſolitude. | 4 

; 


( 220 ) 


Par la meme raiſon , je crains 


en quelque ſorte de vous ècrire, 


parce que Ceſt une occaſion 
de me livrer a mes penſces, 
Ainſi, ne vous attendez à recc- 
voir de mes nouvelles plutor 
qu'après mercredi. Pauline, 
vous vous rappellez cette idte 
de notre jeuneſſe, de mettre 
par ᷑crit, pour preuve de notre 
amitié, les jours on Pune ou 
Pautre avoit eu quelques petit; 
chagrins ou quelque plailir, 


. . 
Marquez mardi prochain pour 


votre Julie, mais laifſez en 
blanc ce qui doit le diſtinguer.., 
Puiſſe le ſort en faire un jour 
heureux ! 


* 
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ned 
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CLIT II. 


Lifette d Pauline. 


M apenorsciis , j eſpere que 


madame & vous m e e , 


ſi je prends la liberte de vous 
Ecrire celle-c1, pour vous ap- 
prendre Theureux Evenement 


qui nous comble tous de joie. 


Vai demand à ma maitreſle fi 
elle avoit le deflein de vous 
Ecrire. « Non, Liſette ,nva-t- 
elle dit, je n'crirai pas, cela 
m' eſt impoſſible „. Ainſi Pat 
pris la plume, toute mal-habile 
que je ſuis; votre bonte mèa 
deja encourage ci-devant, & 
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je compte qu'elle me conti- 
nuera la mEme indulgence. 

Le mariage fut celebre hier. 
Jamais je n'ai vu rien de ſi ai- 
mable que madame: toujours 
elle a ètè belle & douce comme 
un ange, mais je voudrois que 
vous f'euſſiez vue hier. Elleetoit 
vètue d'un deshabille de mou- 
ſeline avec des nœuds de rubans 
blancs. Pavois arrange ſes che- 
veux comme vous me Paviez 
appris i Belleville. Ses cheveux 
bruns tombotient en deux bou- 
cles ſur ſon cou, avec un filet 
de petites perles dont vous lui 
avez fait preſent ; ſon cou pa- 
roiſſoit plus blanc que la neige, 


& ſes yeuxademi-baiſles, lorſ- 
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qu'elle donna la main au comte; 
ſes graces modeſtes avec une 
ſorte de triſteſſe, & ſon ſein 
qui palpitoit !.... O! mademoi- 
ſelle, vous ſavez bien que je ne 
ſaurois decrire tout cela comme 
vous & madame pournez le 
faire; mais en vèritè, je pleu- 
rois de joie & d'admiration. 
Mon maitre avoit les larmes 
aux yeux , quoique le comte de 
Montauban & lui fuſſent a mon 
avis les hommes les plus heu- 
reux qu'il y cut en France. Je 
fais des vœux plus ardens pour 
leur bonheur, que pour le mien 
propre. 

II paroit decide que les nou- 
veaux marics ne demeureront 


TS 
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pas long- temps ici, & quils 
partiront dans une ſemaine ou 
deux pour la terre principale 
du comte, eloigncee d' environ 
{ix lieues de la maiſon qu'il a 
dans nos environs; celle- ci weſt 
pas aſſez vaſte pour recevoir les 
amis qui doivent venir lui ren- 


dre viſite. imagine que M. de 


Roubignè paſſera une grande 
partie de année avec eux , 
quoiqu'il n'ait pas acceptè Pin- 
vitation preſſante du comte de 
vivre avec lui & ſa fille. Une 


vieille dame ,amie de ma chere 


maitreſſe eſt arrivee ici; elle 
aura ſoin de la maiſon en Vab- 


ſence de M. de Roubigne. 
Te ſuis obligee de finir , car 
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j'entends la cloche de madame. 
Vous pouvez bien imaginer, 
mademoiſelle , que nous ſom- 
mes ici fort occupes. Je crois 
que madame ne manquera pas 
de vous Ecrire au plutor. En 
attendant, ſeſpere que vous vou- 
drez bien recevoir avec bonte 
le griffonnage de celle qui eſt 
avec reſpect, 

Votre très-humble & obéiſ- 
ſante ſervante , LisETTE. 

P. S. Madame veut m'em- 
mener avec elle au chateau de 
Montauban , & je me crois 
heureuſe de la ſuivre, car je 
voudrois pafſer toute ma vie 
avec une auſſi bonne maitreſſe. 
M. le comte a auſſi bien des 
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bontés pour moi. Il a dit 
qu'il eſperoit que ma maĩtreſſe 
& moi ne nous ſéparerions 
jamais, « A moins, a- t- il 
ajoute en plaiſantant, qu'elle 
ne devienne jalouſe dune auſſi 
jolie femme - de- chambre . 
Nous avons tous ri de ce badi- 
nage, & ſurement nous le 
pouvions, car je ſuis certaine 
que madame ſera tres-heureuſe, 
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5 
LE TT RE XXIII. 


Julie a Pauline. 


Mo amie me grondera ſans 
doute d'avoir paru Poublier ſi 
long- temps. Cependant elle eſt 
rarement ſortie de ma penſce , 
ſi nous étions une heure en- 
ſemble , je crois que Jaurois 
bien des choſes à vous dire; 
mais le changement de ma 
ſituation a mis un tel embarras 
dans mes ſentimens, que je ne 
puis les demeler ſur le papier. 
Je penſe que vous voudriez 
d'abord les connoitre , quoi- 
qu' ils fuſſent peut-ètre le der- 
nier objet ſur lequel vous me 
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feriez des queſtions. Vos vœux 
les plus ardens , je le ſais, ont 
toujours EtE pour le bonheur de 
votre Julie. Ne me demandez 
pas pourquoi je ne puis m*expli- 
quer ſur ce point, & conten- 
tez- vous de ſavoir que je dois 
etre heurcuſe. ... c'eſt le but 
auquel tendent tous les defirs 
de Montauban. 


Il eſt une choſe & laquelle je 


voudrois parvenir pour ſa tran- 
quillitè & pour la mienne: vous 
fcule & moi connoiſſons Phiſ- 
toire de mon cœur. Je vais 
racher de la bannir pour jamais 
de ma memoire , quoique ſen 
connoiſſe la difficulté. Vous 
maiderez dans le projet, en 
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me le preſentant comme un but 
que les ſouvenirs du paſles 
m'empecheroient datteindre. 
Te fens bien la foiblefle de mon 
ſexe , moi la plus foible des 
femmes. Je ne veux point cou- 
vrir le danger de me rappeller 
des 1dces, auxquclles dans un 
autre temps je me livrai fans 
ceſſe; les peines qu'elles mont 


cauſées ne les rendrotent au- 


jourd'hui ni moins ſeduiſantes 
ni dangereuſes. Mon mari a des 
droits ſur mes penſces, il ſeroit 
injuſte de conſacrer à la triſteſſe 
qui conſumoit Julie de Rou- 
bigné, les inſtans qui n'appar- 
tiennent qua moitiè à T pOuſe 
de Montauban. 
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Nous ſommes à la veille de 


notre depart pour le chareau de 
Montauban. Mon pere, dont la 
ſatisfaction me flatte & men- 
courage, ſe diſpoſe à nous 
accompagner; mais il reviendra 
bientòt ici. Notre couſine de 
la Pelliere que vous pouvez 
vous ſouvenir d'avoir vu a Paris 
avec ma mere, ſurveillera la 
maiſon juſqua ſon retour. Je 
ne peux m'empecher de re- 
garder comme un malheur 
derre {eparce de mon pere; 
cependant , je crois juſte les 
raiſons qui font determine, 
Quel changement opere dans 
notre ſituation le moment qui 
nous lie pour jamais J. .. Cen 
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eſt fait, jen'y veuxplus penſer..., 


Adieu. 

Quelques mots encore, pour 
avouer du moins ma folie, 
puiſque je ne peux la ſubjuguer. 
Varrangeois quelques ajuſte- 
mens pour les emporter avec 
moi. En cherchant dans un 
tiroir quelque choſe qui me 
manquoit, un petit portrait de 
Saville m'eſt tombè ſous la main. 
Il fut fait, lorſque Saville étoit 
encore dans la premiere jeu- 
neſſe, par un peintre qui ſe 
trouvoit par haſard dans notre 
voiſinage. Vous pouvez aiſé- 
ment juger combien cette ren- 
contre me trouble. Je refermai 
le tiroir comme oil et renfermè 
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une vipere. Puis je le rouvris, 
& la figure de Saville frappa 
de nouveau ma vue. Elle ètoit 
douce & penſive; car deja a cet 
age il Etroit mélancolique; je 
tournai involontairement les 
yeux vers la porte de Papparte- 
ment. Etoit- ce parce qu'une 
voix intèrieure me diſoit que je 
me rendois coupable ? Mais y 
auroit-il donc un crime à penſer 
par haſard à Saville ?. . Cepen- 
dant, je crains d'avoir conſi- 
dere trop long-temps & avec 
trop d' attention ſon portrait; 
1] paroiſſoit me regarder avec 

triſtefle..... 
Une ide frappe mon eſprit; 
aurai- je pu defirer que mon 
mari 


ar! 
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mari eùt été remoin de cette 
ſcene ? En verite , Pauline , 
Japprehend- qu'il ne ſoit mal 
de garder ce portrait; cepen- 
dant le mien fut fait en mème- 
temps de la meme main, & 
nous fimes un èchange, Saville 
& moi, ſans nous donter qu'il 


put y avoir en cela quelque 


choſe à redire. Froides conſi- 
derations de convenances que 
les hommes ont 1maginces 1. . 
Mais, dites-moi, vous dont les 
conſeils m'ont toujours et fi 
utiles, n'eſt- il pas dangereux 
de penſer ainſi? Je reviens tou- 
jours à ce portrait, & cela me 
met en defiance de moi-meme... 
Je le garderai cependant jul- 


* 
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qu'à ce que vous n'ayez per- 
ſuadéèe que je dots en faire le 
ſacrifice. 

Vertu, Montauban , je ſuis 
a vous pour la vie ! Mats per- 
mettez du moins un ſoupir 4 
cette foibleſſe que je ne puis 
vaincre. Mon cœur eſt inno- 
cent, pole le croire; mais ne 
me blamez pas ſi je ne ſuis pas 
heureuſe! | 
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s Julie d Pauline. 
r 
a Mor pere a paſſe plus d'une 
8 heure ce matin avec moi dans 
"OT ma chambre; nous Etions aſſis, 
Ne © quelquefois ſans rien dire, 
as gquelquefois nous parlions par 
phraſesentrecoupees, & ſouvent 
nos larmes mutuelles nous te- 
5 noient lieu de converſation. 
Liſette eſt venue nous dire que 
Montauban nous attendoit dans 
4 le fallon , & cet incident avis 
> Hnira notre tere-t-rere. & Julie, 
$6 m'a dit mon pere, Pavois bien 


des choſes à vous dire; mais 
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elles ſont dune telle importance 
pour vous, que je ne puis trou- 
ver expreſſionspropresàrendre 
ce que je penſe. Il y a des mo- 
mens ou je ne puis m'empecher 
de conſiderer la ſeparation que 
votre mariage va mettre entre 
nous, comme ſi je perdois pour 
jamais ma fille; cependant, j'ai 
aſſez de forcepour rſiſterà cette 
ide, en reflechiſſant que ma 
Julie doit Erre heureuſe avec le 
plus digne des hommes. Je me 
flatte que vos propres ſentimens 
rendroient ſuperflues mes inſ- 
tructions concernant Verat dans 
lequel vous venez d'entrer, lors 
meme que rien ne pourroit les 
ſuppléer, mais j'ai trouve der- 
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nierement dans les papiers de 
votre mere, un Ecrit plus utile 
encore que tout ce qu'il me 
ſeroit poſſible de dire. Il con- 
tient des avis que Pexperience 
& Tobſervation Pavoient miſe 
en état de vous donner, & fon 
amitiéè pour vous Tavoit enga- 
gee a les mettre en ordre. Ce 
n' eſt cependant quun fragment, 
qu'un accident, ou bien la de- 


Hance d'clle - meme Tavoient 


empechede terminer, mais il eſt 
digne que vous le liſiez avec une 
actention ſerieuſe, & ſans doute 
il vous inſpirera un intèrèt plus 
vif, que des conſcils donnes en 
général ». 

Mon pere me laiſſa cet ècrit. 
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Je Pai lu avec le ſoin & Faffec- 
tion qu'il mericoit , & je vous 
en envoye une copie, parce 
que je voudrois partager avec 
vous tout ce que j'ai de mieux. 
Il vous affectera moins que moi, 
vous ne deve pas le jour com- 
me moi à celle qui le redigea 
par une tendre ſollicitude pour 
{a fille. Mais vous ne trouverez 
cette lecture ni infipide , ni 
ennuyeuſe; c'eſt le langage de 
la prudence & non de Partifice. 
Ila pour but de reformer le 
cœur par la ſenſibilitè, & non 
de lui apprendre a ſe voiler par 
la diſſimulation. Celle à qui il 
fut deſtine a beſoin de conſeils 
ſemblables, & n'en voudroit 


62390 
point d autres. Si elle a paru 
ſacrifier une fois àᷣ la prudence , 
ce n'&roit point pour obeir à ſa 
voix, mais à Timpulſion du 
ſentiment. 


Pour ma fille Julie. 


« Avant que cet écrit vous 
parvienne, la main qui lu trace, 
le cœur qui Va dice, ſeront 
reduits glaces dans le tombeau. 
Je le deſtine à remplacer quel- 
ques avertiſſemens qu'il me ſem- 
bloit Etre de mon devoir de 
vous donner, ſi Pavois vecu 
aſſeʒ pour vous voir marie. 
Souvent vous myavez entendu 
vous repeter les preceptes qu'il 
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contient; mais je ſais que les 
obſervations generales , faxes Þ 
davance ſur des Evenemens in- 
certains, ont bien moins de 
forces que celles qui gFadoptent 
a notre ſituation preſente, dans 
la deſtince d'une jeune per- 
ſonne, le mariage eſt Vinitant 
le plus important, il la fixe 
dans tat le plus heure ux ou le 
plus cruel de tous, & quoique 
dans pluſicurs cas de ſimples 
inſtructions n'aient que peu 
d'utilitè, il y a cependant un 
penchant nature l i eſſayer dans 
tous le ur efficacitè. Celle qui 
confie les ſciences à ce papicr 
a long- temps été Epouſe , & 
mere en mème- temps. D'un 
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FX -cote ſon experience , de Fautre 
{a ſollicicude Pengagenrt a vous 


| donner ces avis. Elle a et trop 
: , g heureuſe dans letat du maria 8 
pour avoir des doutes fur leur 
tt effet ou ſur la maniere dont 
: F vous les recevrez. 
{ 4 5 Li douceur de caractere , 
g 5 laffection pour ſon mari „at- 
I tention a ce qui peut Pintèreſſer, 
conſtituent les devoirs d'une 
5 femme, & forment la baſe de 
8 la felicitè conjugale. Ce ſont 
les principes d'ou derive cha- 
5 cun des moyens pour parvenir 
92 1 cette felicite. Les charmes de 
2 la beautè, les agremens de Pel(- | 
& prit peuvent bien captiver dans | 
wy = wn? natreſle , mais ils natta- | 
12 75 4 


chent pas long- temps dans une 
femme; Ele ur empire, dæjà fi 
court, ſera encore abrege ils 
brillent moins, comme je Pai 
vu dans bien des femmes, par 
P:mprefſion qu'ils font ſur un 
mar! , que par Thommage que 
leur rendent les aucres hommes. 
Que le defir de plaire u votre 
Epoux influe ſans ceſſe ſur votre 
conduite. S'il vous aime comme 
vous le defireriez, ſon cœur 
ſaigneroit $1] pouvoit imaginer 
que le votre $'clotgnar un inſ- 
tant de lui; Sil ne vous aimoit 
pas, Porgueil prendroit alors la 
place de Vamour , & le reſſen- 
timent celle de la douleur. 

V Ne conſiderez comme une 
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bagatelle rien de ce qui peut 


lui ètre agreable. Il regardera 
votre exactitude à remplir vos 
principales obligations comme 
Taccompliſſement de vos de- 
voirs, mais il remarquera com- 
me une faveur les moindres 
attentions particulieres. Et 
croyez - en mon experience , 
rien weſt plus agreable pour 
nous que de faire ſervir des 
choſes qui paroiflent peu im- 
portantes, à un uſage auth pre- 
cieux. 

„Si vous Epouſez un homme 
tel que les idées romaneſques 
le peignent d avance à de jeunes 
eſprits, vous regarderez preſ- 
que comme ridicule la ſuppoſi- 
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Tattachement que vous aurez 


pour lui; cependant, le mariage 


meme le plus heureux n'eſt pas 
a Tabri du fort queprouvent 
les plus heureuſes ſituations ou 
Fon puiſſe ſe trouver en ce 
monde. C'eſt fe faire une illu- 
ſion que de Feſperer. Les tranſ- 
ports dun amour inſenſe fe 
diſſipent bientòt; une femme 
doit leur ſubſtituer des Egards 


auſſi tendres, mais plus modercs 


& Nus durables. Le mariage 
derruit les privilsges de notre 
fexe , tandis qu'il en donne à 
un mari: un des ſiens alors eſt 


de Sattendre à ce que nous 
cherchions a lui plaire; & notre 


tion dun refroidiſſement dans. 
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devoir alors eſt de tacher d'y 
parvenir. 

c Un homme dun bon na- 
turel peut renoncer à cette pre- 
rogative ; il ſentira neanmoing 
ce qui lui eſt di; ſi fon Epouſe 
y manque, un tiers peut avoir 
afſez de penetration pour sen 
appercevoir , aſſeʒ de malice 
pour le faire remarquer. Un 
homme qui ſouffriroit cette de- 
gradation en ſilence, ne ſeroit 
pas digne de vous. D'un autre 
cote, il doit bannir idée de 
ſon pouvoir. Il ne ſuffit pas 
qu'un mari wait jamais Pocca- 
ſion d'en faire uſage, il faut de 
plus que ſon Epouſe ſe con- 
duiſe de maniexe à ce qu'il wait 

| X 3 
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1 


jamais lieu de ſonger à ſon au- 


tcrite! 


0 Mais, ſi la tendreſſe ma- 


ternelle ne me trompe pas, ma 
Julie n'a pas beſoin de ſem- 
blables conſeils. Je ne puis me 
figurer qu'elle ſoit capable de- 
pouſer un homme dont elle ne 
voudroit pas dependre , on 
qu'avec un caractere tel que 


le ſien, elle en vienne juſqu'a 


contrarier les inclinations. de 
celui auquel fon ſort ſera uni. 


Je prévois plus de danger pour 


elle dans cette douceur , cette 
fenſibilire „ qui contribuera 
peut- ètre beaucoup au bonheur 
de tous les deux. es devoirs 
dune femme comprennent tous 
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ceux de Pamicie ; eſt- elle eſti» 
mable & bonne ? alors elle doit 
ſouvent affermir & ſoutenir 
lame foible dun mari, qu'une 
6pouſe d'un manvais cœur s ef- 


forceroit d'aſſervir. Il y a des 


circonſtances ou ce teſt pas 
afſlez d'aimer, de prevenir ,. 
dobcir ;. il faut encore alors 
Sefforcer de rendre ſon-Epoux 
a la paix 1nterteure , de le re-- 
concilier avec le monde, de lui 
apprendre à refiſter aux cala- 
mités, a triompher de Pinfor- 
tune. 
» Relas! ma chere enfant, 
ceſt en vous parlant ainſi que 
je reſſens toute mon experience! 


Les larmes qui inondent ce pan 
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pier ne coulent point en pre- 
ſence de votre pere, quoique à 
preſent elles ne puiſſent que 
rappeller ce que j'ai di ſouffrir. 
Croyez qu'il n'eſt pas impoſſi- 
ble de contenir votre ſenſibilité. 
Son enthouſiaſme mème peut 
quelquefois ſurmonter des dou- 
leurs, qu'un cœur froid, avec 
toute ſa prudence, ſeroit inca- 
pable d' endurer. 

„Mais Pinfortune neſt pas 
toujours Pexces du malheur. Pai 
reconnu cette verite , & ſai 
Torgueil de croire que Jen ai 
convaincu votre pere en plu- 
ſieurs occaſions, graces à cette 
puiſſance fupreme dont je re- 
vere les decrets ! Souvent elle a 
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adouci nos maux au point que 
nous Eprouvions une force de 
plaiſir à les partager. Voila le 


vrai triomphe de Tamour con- 


jugal; le nœud qui lie deux 


Eres heureux peut bien leur 
etre cher, mais celui qui unit 
deux infortunès a des douceurs 
inexprimables. 

» Il y a des chagrins moins 
aiſẽs à ſupporter que ceux de 
votre mere; ceux qui nous 
viennent dun mart , & les 
mcilleures Epouſes les reſſen- 
rent le plus vivement. Mais 
ſemblables à nos plus cruelles 
afflictions, la fermete ſeule peut 
les combattre, & la patience 
les guErir. Les plaintes aviliſſent 
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celle qui ſouffre, tandis qu'elles 
aigriſſent celui qui ſucombe 
ſous le poids de la douleur. Une 
femme ne doit pas toujours 
attribuer ſes malheurs a Pinjuſ- 
tice de ſon Epoux ; ſouvent ils 
peuvent avoir pour cauſe de 
legeres erreurs dans ſa propre 
conduite , que la vertu ne ſau- 
roit blamer , mais que la pru- 
dence peut lui reprocher. Si 
elle vient à Sen appercevoir, 
qu'elle y renonce ſans avoir 
meme , s'il eſt poſſible, la pen- 


fee, ou du moins ſans remoi- 


gner en quelque maniere que 
ce puiſſe ètre, qu'elle croit avoir 
un merite a les corriger: ainſi 


en cette occaſion, comme en 
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roure autre, elle doit ſe rappeller 
que notre ſcule puiſſance eſt 
celle de la douceur & des graces 
de notre ſexe; & que ce pouvoir 
meme , ſemblable à Vinfluence 
fabuleuſe desetres imaginaires, 
nexilte plus sil eſt appercu. 

» Qu'une femme ſur-tour ſe 
garde bien de communiquer a 
d'autres les fuutes, ou le dèfaut 
de tendreſſe & degards qu'elle 
peut i maginer avoir appercu 
dans ſon mari. C'eſt relacher 
le lien delicat qui conſerve 
Punion dans le mariage; C'eſt 
violer pour jamais fa ſainteté, 
que de rendre un tiers le temoin 
des erreurs d'un poux, ou Par- 


bitre de quelques demeles avec 
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lui; & je crains preſque de 
| commettre une profanation, 
5 en vous diſant qu'autrefois la 
malice d'un ennemi Cant par- 
venue à me perſuader que votre 
pere avoit été injuſte à mon 
£egard, je noſois pas meme de- 
mander au Ciel qu'il me rendir 
le cœur de mon mari, mais 
le priois ſeulement de merendre 


meilleure v. 
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Julie a Pauline, 


NorTxe voyage eſt fini, & je 
ſuis a preſent la maitreſſe de 
notre nouvelle demeure. La 
route m'a paru a-la-fois trop 
longue & trop courte. Taurois 


voulu trouver dans le mouve- Nj 
ment de la voiture une forte 

de diſtraction machinale à mes . 

; propres idées. Notre marche 

- Etoit trop faſtueuſe pour etre 

, rapide, & nous ne ſommes $ 
> arrivesquele ſoir, quoique nous 9 

8 1 euſſions que ſix lieues à faire. | A 

Il me ſemble que j'ai beau- =— ; 
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lui; & je crains preſque de 
commettre une profanation ., 
en vous diſant qu'autrefois la 
malice d'un ennemi Cant par- 

venue à me perſuader que votre 
pere avoit été injuſte à mon 

Egard, je n'oſois pas meme de- 
mander au Ciel qu'il me rendir 
le cœur de mon mar1 , mais 
le priois ſeulement demerendre 
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5 Julie a Pauline, 


Norxs voyage eſt fini, & je 


ſuis A preſent la maitreſſe de 
notre nouvelle demeure. La 
route m'a paru a-la-fois trop 
longue & trop courte. Paurois 
voulu trouver dans le mouve- 
ment de la voiture une ſorte 
de diſtraction machinale à mes 
propres idées. Notre marche 
etoit trop faſtueuſe pour ètre 
rapide, & nous ne ſommes 
arrives que le ſoir, quoique nous 
u euſſions que ſix lieues à faire. 

Il me ſemble que j'ai beau- 
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coup ſouffert, mais la plaie de 
mon cœur reſt pas encore fer- 
mée. Sans cela cut - il ere ſi 
dechire lorſque Jai quitte la 
paiſible retraite de mon pere? 
Je n'ofois regarder derriere 
moi, mais Jeto1s trop accou- 
tumece aux objets pour ne pas 
reconnoitre chaque arbre ſur 
notre paſſage. Un petit garcon 
qui garde les brebis de mon 
pere vint nous ouvrir la der- 
niere porte de PFenclos. Il nous 
ſalua de ſon chapeau, qu'il avoir 
orne de rubans à cauſe de la 
circonſtance. Montauban y 
jetta quelques pieces argent, 
& cet enfant nous ſuivit quel- 
que temps en nous comblant 


1 
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2 bénẽdictions: any il s'en 
1 7 retourna, je crus que J '*envicis 
ſa ſituation; alors, tout ce que 
F avois vu 5 le lieu que je 
venois de quitter, ſe repreſenta 
a mon eſprit. eus beſoin de 
toute ma reſolution , de toutes 
mes craintes d' offenſer, pour 
m'empecher de verſer un tor- 
rent de larmes. Au diner ſur la 
route, je fus rèveuſe & trop 
affectèe pour avoir Tair ſatis- 
faite. Pavois heureuſement avec 
moi madame de la Pelliere. 


Vous ſavez combien elle aime 


a faire des remarques ſur les 
moindres choſes. Quand nous 
approchimes du chateau, elle 
it de cout ce quelle voyoit, 


YL -& 


(e 
elle louoit tout, & je n' avois 
autre choſe a dire que detre 
de ſon avis. 

Nous entrames dans une 
avenue de tilleul, au bout de 
laquelle eſt le batiment; il eſt 
vaſte & magnifique, mais ſans 
graces & ſans agrement : ſes 
larges portes furent ouvertes 
pour nous recevolr par un an- 
cien domeſtique , dont la vieil- 
leſſe puroiſſoit toutefois fraiche 
& vigoureuſe; il me parut auſſi 
plutor honnere que poli, & ne 
me montra pas autant d' em- 
preſſement qu'une autre nou- 
velle maitreſſe en eut dèſiré. 
Vous nvavez entendu louer 
cette maniere MCagir ; mals 


E 


(257) 

Jerois encore aſſez foible pour 
ne pas VeEprouver avec plaiſir. 
Elle rẽpandoit à mes yeux ſur 
cette demeure un ſombre nuage 
qui m' effrayoit ameſure que j en 
approchois, & quand le vieux 
domeſtique ouvrit la porte de 
la cour, je le regardois comme 
un criminel enviſageroit celui 
qui lui apporte un arret de 
mort : des cer inſtant mes 
fonges ont été terribles , & 
dans le moment ou je trace ces 
lignes, la cloche du grand 
horloge me ſemble annoncer 
le trepas de votre Julie. 

Je vous attends pour me 
remettre de ces terreurs ima- 
ginaires. Vous vous rappellez 


(0258) 
encore que dans nos entretiens, 
au milieu de la nuit, vous me 
railliez ſur les preſſentimensque 
Javois de ne pas vivre long- 
temps. Souvent vous me difiez 
en plaiſantant, que je ſerois un 
jour une vieille grand'mere. Je 
conviens que mes idées Etolent 
une folie, cependant je ne peux 
encore les vaincre, mais elles 
ne m'inquiẽtent pas. C'eſt dans 
les momens ou je m'y livre le 
plus, que je ſuis le plus tran- 
quille; pourquoi dèſirerois-je 
des jours nombreux ? Si nous 
conſidérions la foulede mal- 
heurs qui déſolent Thumanité; 
le nombre des infortunes , vic- 
times des maladies , de la pau- 
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vrete , de Poppreſſion, du vice, 
helas ! je crains auſſi qu'il n'y 
en ait de la vertu, nous conſi- 
dererions la mort comme une 
amie ſecourable... .. 


Fin de la premiere Partie. 
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